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LE  JUIF, 

VAUDEVILLE   EN   DEUX   ACTES. 

ACTE  r. 

Le  Théâtre  représente  la  salle  basse  d'une  auberge  de 
village;  il  y  a  plusieurs  tables ,  sur  lesquelles  sont  des  verres \> 
brocs,,  bouteilles  *  etc...  et  sur  chacune  j  une  lumière  indi- 
quant qu'il  fait  nuit  ^  des  bancs  de  bois  et  des  chaises  de 
paille;  à  droite  de  V acteur,  au  dernier  plan  *  une  porte  con- 
duisant dans  l'intérieur ,  au  fond  j  la  porte  d'entrée  _,  et  de 
chaque  coté  j  un  vitrage  qui  permet  de  voir  la  campagne  à 
V extérieur  ;  une  cheminée  à  droite  _,  une  fenêtre  du  même 
côté. 


SCENE   PREMIERE. 

ROSSIGNOL,  RRISETOUT,  THOMAS,  Paysans. 

[Au  lever  du  rideau .,  Rossignol  et  Brisetout  sont  assis  à 
une  table  à  droite  *  sur  le  devant  de  la  scène ,  et  boivent... 
plusieurs  paysans  boivent  par  grouppes  aux  différentes 
tables  j  Thomas  va  de  l'une  à  l'autre). 

CHOEUR  des  buveurs. 

Air;  DJun  chœur  des  Français  en  cantonnement. 

En  bous 

Vign'rons, 

Caressons 

Les  flacons  ; 

Saignons 

La  treille  , 

Et  fêtons 

Lri  bouteille , 
Quand  cPces  produits, 
J  enrichissons  l'pays , 
J 'devons  ctr1  les  premiers  servie. 

UN  BUVEUR,  à  une  table. 
A  boir',  y  arçon  ! 

Thomas  ,  à  part. 

Dieu!  comme  ils  sont  avi 
trN  autre  BUVEUR  ,  à  une  autre  table. 

i  iiOXUaS  ,  du  v i  11 1 

THOMAS ,  portant  une  pinte  à  chacun  d'eux. 

Vuus  a  liez,  en  avoir. 

LçJwf.  i 
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(  à  part).  Du  train  qu'ils  vont ,  nos  t&nn's  sVaîent  bientôt  vides , 
S'il  n'y  avait  pas  de  l'eau  dans  ['réservoir. 

CHOEUR ,  des  buveurs. 

En  bons 
Yign'rons ,  etc. 

BRISETOUT ,  bas  à  Rossignol. 
Dis-donc  ,  Rossignol ,  est-ce  que  ces  chiens  de  paysans  ne 
s'en  iront  pas  ? 

ROSSIGNOL ,  de  même. 
Tais-toi,  tu  nous  ferais  remarquer. 

BRISETOUT ,  de  même. 
Ça  t'est  facile  à  dire;  mais  les  amis  nous  attendent  -?  la  nuit 
est  venue  et  voilà  l'heure  où  passe  la  diligence. 
THOMAS,   s3 approchant. 
Qu'est-ce  que  ces  messieurs  parlent  de  la  diligence  ? 

BRISETOUT  ,  d'un  ton  brutal. 
Hein  ?  qu'est-ce  que  cela  te  fait  ? 

ROSSIGNOL  ,  bas  à  Brisetout. 
Vois-tu,  animal  !  (  Haut  d'un  ton  doucereux  ) .  Nous  disions 
que  la  nuit  approche ,  que  ces  braves  gens  vont  rentrer  dans 
leur  logis ,  et  qu'il  nous  faut  aussi  regagner  le  nôtre  en  dili- 
gence. 

THOMAS. 

Ah!  c'est  ça...  regagner  en  dili...  c'est  le  mot,  voyez-vous  , 
qui  m'a  fait  de  l'effet,  parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  mois 
qu'elle  a  été  arrêtée  à  une  lieue  d'ici. 

BRISETOUT. 

La  diligence? 

ROSSIGNOL. 

Pas  possible  ! 

THOMAS. 

Si  fait...  que  trop  !  on  dit ,  que  tout  près  de  ce  village  ,  dans 
la  foret ,  il  y  a  une  fière  bande  de  voleurs  ! 

brisetout  ,  toujours sb rus quement. 
Des  voleurs  ?..  allons  donc ,  c'est  un  conte.., 

LES    PAYSANS. 

C'est  vrai  !..  c'est  vrai. 

THOMAS. 

J'crois  ben  qu' c'est  vrai...  comment,  monsieur,  vous  ne 
croyez  pas  aux  voleurs  ? 

BRISETOUT. 

Non  ,  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  volé... 
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ROSSIGNOL* 

Si  fait,  si  fait...  (  bas).  Tais-toi  donc.  (  haut).  Oui  ,  il  y 

croit,  j'y  crois  aussi,  moi  ;  et  pourquoi  pas?  est-ce  qu'il  n'y 

en  a  pas  eu  de  tout  temps?  je  crois  aux  voleurs  comme...  à 

moi-même. 

Air  :  Du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Tant  que  l'on  verra  l'ignorance 
Usurper  les  droits  du  talent , 
Et  dans  les  emplois  de  finance  , 
En  quelques  mois  s'enrichir  un  traitant  ; 
Tant  qu'on  verra  l'effronté  parasite, 
Ecornifler  les  dîners  les  meilleurs  , 
Et  le  banquier  riche  après  sa  faillite , 
Mes  amis  ,  croyons  aux  voleurs. 

THOMAS. 

Vous  avez  bien  raison ,  monsieur  5  aussi  ,  c'est  pas  pour 
vous  renvoyer  •  mais  si  vous  avez  à  aller  loin  ,  je  vous  con- 
seille de  ne  pas  vous  attarder...  quoiqu'il  n'y  ait  plus  tant  de 
danger  à  présent ,  parce  que  depuis  l'affaire  de  la  diligence , 
il  y  a  toujours  un  détachement  de  la  garnison  qui  veille  à 
notre  sûreté. 

brisetout  ,  murmurant. 

Que  le  diable  les  emporte  ! 

THOMAS. 

Qui?  les  soldats? 

ROSSIGNOL ,  vivement. 
Non ,  les  voleurs   qui  compromettent  ainsi  la  sûreté  des 
voyageurs  honnêtes.  {Bas  à  Brisetout  ).  Tu  ne  te  tairas  pas? 
PAYSANS,  criant  ensemble  à  différentes  tables. 
Du  vin  !  Thomas...  garçon ,  un  litre  !  allons  donc  ,  pares- 
seux. 

THOMAS ,  avec  humeur. 
Eh!  un  moment...  comme  ils  crient,  donc!  il  n'y  en  a 
plus  ,  là  !...  (  à  demi-voix),  l'puits  est  à  sec. 

PAYSANS. 

Comment ,  comment?  il  n'y  en  a  plus. 
Thomas,  se  reprenant. 

Faut-il  pas  en  garder  pour  la  diligence  ,  quand  allVar- 
réfVa  pour  changer  de  chevaux?  de  ce  temps-là,  les  voya- 
geurs sont  si  altérés. 

PAYSANS*,  frappant  sur  les  tables. 
Eh!  va-ten  au  diable,  avec  tes  voyageurs...  du  vin,  du  vin! 
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SCÈNE   II. 

Les  Mêmes  ,  SIMONNE ,  entrant  par  la  droite. 

SIMONNE  ,  aux  buveurs. 
Quel  tapage  faites-vous  donc?  j'ai  cru  que  nous  étions  as- 
saillis par  la  bande  de  la  foret...  qu'est-ce  que  vous  demandez 
à  ce  garçon  ?  du  vin  ?  il  n'y  en  a  pas. 

THOMAS. 

Là,  voyez-vous? la  bourgeoise  vous  le  dit. 

PAYSANS. 

Ah  !  madame  Simonne. 

SIMONNE. 

Non  ,  il  n'y  en  a  pas  ;  pour  vous  ,  toujours  ;  il  est  l'heure  de 
rentrer  5  est-ce  que  vous  voulez  vous  griser  !  si  c'était  de  jour, 
encore  passe  ,  mais  à  la  nuit  ,  vos  femmes  ne  me  le  pardon- 
neraient pas  5  voyons  ,  que  chacun  paie  son  écot,  et  partez. 

(  Elle  reçoit  l'argent  à  chaque  table  *  et  le  met  dans  un 
petit  sac). 

rossignol,  appelant. 
A  nous  ,  garçon  ,  le  compte  ? 

THOMAS  ,  allant  à  leur  table. 
On  y  va  ;  six  litres,  le  pain,  la  tranche  de  jambon,  une 
omelette...  oh  !'  diable  !  ça  fait  une  dépense  conséquente. 
BRISETOUT  ,  d'un  ton  brusque,  lui  jettant  une  pièce  d'or. 
Paie-toi. 

THOMAS,  examinant  la  pièce. 
De   l'or!...    oh!   oh!    tenez,  rendez ,  no  t'   bourgeoise.... 
diable  ,  on  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas  de  c'pays-ci  ,  car  nos 
paysans  n'out  pas  souvent  de  c'te  monnaie-là. 
rossignol  ,  bas  à  Bnsetout. 
Imbécille  ,  avec  ton  or  ! 

Simonne,   rendant  à  Brise  tout. 
Si  vous  en  avez  beaucoup  comme  ça,  défiez-vous  de  la 
grande  route  d'Orléans;  il  est  bien  tard  ,  elle  n'est  pas  sûre  , 
et  si  vous  n'êtes  pas  bien  armés ,  avec  de  bons  chevaux. ,. 
brisetout  ,  d'un  ton  brutal. 
Nous  n'avons  pas  peur. 

ROSSIGNOL. 

Et  puis ,  je  crois  qu'on  exagère  le  danger  5  nous  Pavons  tra- 
versée tantôt,  cette  foret  qu'on  dit  pleine  de  brigands,  et  ie 
vous  assure  que  nous  n'y  avons  vu... 
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BRISETOUT. 
Que  nous. 

ROSSIGNOL  ,  bas. 
Chien  de  Brisetout...  (  haut  ).  Et  un  jeune  soldat  qui  mar- 
chait avec  précaution  dans  les  fourrés  les  plus  épais,  et  qui 
paraissait  avoir  plus  peur  que  nous. 

SIMONNE,  venant  à  lui  précipitamment j    et  laissant  son 

sac. 
Un  soldat!  ah!  mon  dieu!  et  de  quel  âge  à  peu-près?  avez- 
vous  vu  sa  figure  ?  comment  était-il  fait  ? 

THOMAS ,  riant. 
Tiens,  sa  figure!,    allez-vous  pas  vous  figurer...  soyez  tran- 
quille, not' bourgeoise  ,  c'était  pas  M.  Chailes  ,  il  est  bien  pai- 
sible à  la  garnison  ,  dans  la  caserne  d'Orîéans. 

(  Pendant  que  Thomas  parle  *  Brise! out  gagne  insensi- 
blement la  table  où  est  le  sac  *  le  couvre  dune  serviette  et 
s'approche  de  Bossigfiol). 

THOMAS ,  en  confidence. 
Faut  pas  prononcer  ce  mot  de  soldat,  devant  la  bour- 
geoise ,  voyez-vous  ,  ça  lui  fait  des  soldeurs,  parce  qu'elle  a 
un  fils  qui  s'est  engagé  à  Orléans  ,  par  un  désespoir  d  amour , 
où  c' qu'il  est  à  présent.  C'est  dommage  que  vous  partiez,  je 
vous  aurais  conté  c'thistoire-là... 

brisetout  ,  bas  à  JRossignol ,  lui  indiquant  le  sac. 
Regarde  donc  .. 

rossignol  ,  bas  à  Brisetout. 
Fi  donc  !  quand  on  travaille  sur  la  grande  route  ,  descendre 
à  des  menues  filouteries  ;  des  jeux  d'enfans  !..  c'est  se  desho- 
norer. 

brisetout  ,  de  même. 
Oh  !  je  ne  suis  pas  fier  ,  moi. .. 

THOMAS  ,  à  madame  Simonne. 
Allons ;  madame  Simonne,  ne  vous  attristez  pas  comme  ça 
devant  ces  hommes  estimables. 

SIMOrsNE. 
C'est  vrai...  excusez,    messieurs,  mais  que   voulez-vous, 
c'est  mon  seul  fils,  et  une  mère  est  bien  pardonnable... 

ROSSIGNOL. 

C'est  juste  ,  allons ,  adieu  ,  ma  bonne  dame... 

brisetout  ;  prend  le  sac. 
Adieu  ,  la  mère. 
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SIMONNE  ,  le  prenant  des  mains  de  Brisetout  et  croyant  que 
c'est  pour  le  lui  remettre. 
Ne  vous  donnez  pas  Ja  peine...  bien  oblige'e  de  voire  com- 
plaisance. 

brisetout  ,  avec  humeur. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi. ..  (  à  part  ).  Diable  de  femme  ! 

ROSSIGNOL  ,  bas  à  Brisetout. 
C'est  bien  fait ,  tu  méritais  ça.    (  On  entend  des  cris  ). 

SIMONNE.  % 

Messieurs  ,  bon  voyage.  (  En  se  retournant,  elle  apperçoit 
Rustaut  quon  voit  passer  derrière  le  vitrage  ).  Ah!  ah! 
qu'est  ce  qui  nous  arrive  donc  là?.,  c'est  le  conducteur  de  la 
diligence.  [Rossignol  et  Brisetout,  prêts  àpartir*  s'arrêtent). 
ROSSIGNOL  ,  bas. 
Brisetout ,  ne  nous  en  allons  pas  encore ,  il  y  a  peut-être 
quelque  chose  de  bon  à  apprendre. 

SCÈSE  III. 

ROSSIGNOL,    BRISETOUT,    écoutant  dans   le  fond, 
SIMONNE  ,  RUSTAUT;  entrant  par  la  porte  du  fond, 
THOMAS. 

rustaut  ,  à  la  cantonnade. 
Eh!  bien,    quoi?  quand  vous  crierez...   quand  vous  ju- 
rerez... moi  aussi ,  je  jure  ,  mais  le  mal  est  fait. 

SIMONINE. 

Comment ,  Rustaut ,  est-ce  que  votre  voiture  ?. . 

RUSTAUT. 

Eh  !  nom  d'une  pipe!  ne  m'en  parlez  pas. 

Air  :  Vive  la  Lithographie. 
Moi ,  qui  ,  (  le  diable  m'emporte  ), 
Jour  ni  nuit  n'avais  versé, 
Descendre  à  dix  pas  d'ia  porte  , 
Patatras  ,  dans  un  fossé  ! .. 
Mes  voyageurs  sont  là  tous, 
Qui  sMémènent  sens  d'sus  d'sous, 
Et  notez  bien  ,  s'il  vous  plaît , 
Qu'ils  étaient  au  grand  complet. 
Chaqu'  voisin  sur  l'autre  enjambe, 
L7 diable  nVy  r'connaîtrait  pas... 
Monsieur,  rendez-moi  ma  jambe, 
Madam',  rendez-moi  mon  bras,.. 
C'est  une  actrice  d'Paris , 
Qui  n'peut  r'prendre  ses  esprits; 
C'est  un  p'tit  monsieur  musqué , 
Criant  qu'il  est  disloqué  j 
C'est  un'  petite  rieuse, 
Dont  la  langue  est  un  moulin-. 
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C'est  une  vieille  plaideuse, 

Sanglottant  sur  son  carlin; 

C'est  un  juif  baragouinant 

Le  français  avec  l'allemand; 

Un  procureur  repêchant 

Sa  perruqu'  dans  un  étang; 

C'est  un  tailleur  aux  injures  , 

Joignant  un  geste  assez  lourd, 

Qui  m'dit  qu'j'ai  mal  pris  mes  m'sures 

Et  que  j'ai  coupé  trop  court; 

C'est  qu'il  faut  voir  tous  ces  gens, 

Moitié  dehors,  moitié  d'dans, 

Criant  après  moi  comm'  si 

J'n'étais  pas  d'ia  chute  aussi. . . 

Au  diable  les  ch'vaux ,  l'ornière , 

Le  postillon  de  malheur 

Jtt  la  diligence  entière,.. 

Excepté  le  conducteur. 

SIMONNE. 

Mon  dieu  !  que  faire  de  tout  ce  moude-là? 

THOMAS. 

Tiens ,  na  vous  embarrasse  ,  not'  bourgeoise  ?  les  dames 
dans  vot'  chambre  ,  le  p'tit  maître  dans  le  colombier  ,  Fpro- 
cureur  au  grenier,  l'tailleur  dans  la  mansarde  ,  le  juif  dans  la 
soupente,  et  si  par  hasard  il  y  a  queuq'  musiciens,  à  la  cave  5 
allez  les  chercher,  allez  les  chercher,  M.  Rustaut,  j'arran- 
gérons  ça  convenablement. 

RUSTAUT. 

Cest  dit,  je  vais  achever  de  les  tirer  d'ia  caisse,  etj'vous 
les  amène.  (  //  sort  ). 

SCÈNE  IV. 

ROSSIGNOL,  BRISETOUT,  Mad.  SIMONNE,  THOMAS, 

THOMAS. 

Cest-il  malheureux,  un  événement  accidentel  comme 
celui-là?  tous  ces  pauvres  diables  qui  vont  être  obligés  dépasser 
la  nuit  ici...  dites  donc  ,  not5  bourgeoise ,  si  nos  voisins  de  la 
grande  route  étaient  instruits  de  na  ,  ils  pourraient  bien  venir 
vous  rendre  visite. 

SIMONNE. 

Voyez  ,  Timbécille!  tu  me  fais  trembler  avec  tes  sottes  ré- 
flexions. 

THOMAS. 

Heureusement ,  ils  n'en  sauront  rien. 

BRISETOUT  ,  s' approchant. 
Qui  est-ce  qui  le  leur  dirait  ? 

Le  Juif.  2 
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THOMAS. 

Tiens  ,  ces  messieurs  qui  sont  encore  ici  ! 

BOSSIGNOL. 

Oui ,  nous  sommes  restés  ,  en  entendant  conter  l'accident , 
dans  l'espoir  de  pouvoir  être  utiles. 

THOMAS. 

C'est  bien  humain  à  vous  ,  ça  -7  vous  êtes  de  braves  gens , 
vous  voulez  le  bien  des  voyageurs. 

BRISETOUT. 

Pas  autre  chose. 

ROSSIGNOL. 

Puisqu'il  paraît  qu'on  ne  s'occupera  que  demain  des  répa- 
rations ,  nous  allons  nous  meure  en  route. 

SIMONNE. 

A  votre  aise  ,  messieurs ,   moi  ,  je  vais  m'occuper  du  repas 
des  voyageurs.  (  Elle  rentre  dans  V intérieur  ). 

'IHOMAS. 

Vous  n'oublierez  pas  le  garçon  ? 

ROSSIGNOL. 

Est-ce  que  nous  ne  t'avons  pas  encore  donné? 

THOMAS. 

Donné?  messieurs  .  non  ,  je  ne  crois  pas. 

BRISETOUT ,  lui  donnant  pour  boire. 
Allons,  tiens 3  avec  ces  gens-là,  il  faut   toujours  fouiller 
dans  sa  poche. 

ROSSIGNOL. 

Dans  celle  des  autres  ,  à  la  bonne  heure  ,  n'est-ce  pas  ? 

SCÈNE    V 
ROSSIGNOL,  BRISETOUT. 

ROSSIGNOL. 
Ah!  ça,  nous  voilà  seuls...  tu  as  donc  juré  de  nous  corn- 
premettre   à  chaque  instant  par  tes  maladresses  et  tes  brus- 
queries. 

BRISETOUT. 

Que  veux-tu?  la  force  de  l'habitude... 

ROSSIGNOL. 

Que  signifie  cette  mine   rébarbative ,  que   tu  fais  à  ceux 
qui  te  parlent  ou  qui  te  rencontrent  ? 

Archives  de  la  Viile  de  Bruxelles 
Archief  van  de  Sted  Srussel 
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Air:  Notre  Marmotte  a  mal  aux  pieds. 

C'est  bien  assez  de  prendre  For 

De  tant  de  pauvres  diables, 
Sans  les  effaroucher  encor 

Partes  airs  effroyables... 
Un  peu  de  forme ,  de  douceur , 

Plaît  aux  gens  qu'on  arrête. ,  • 
Ce  n'est  pas  tout  d'être  voleur, 

Faut  encor  être  honnête. 

BR1SETOUT. 

Ma  foi ,  chacun  a  sa  manière  ,  et  à  tout  prendre ,  je  crois 
que  la  mienne  est  la  meilleure. 

Air  :  Dupas  redoublé. 

Toi  ;  tu  carresses  d'uDe  main  , 

Suand  tu  prends  d'I'autre  un'  montre  ; 
oi ,  je  n'  connais  que  Tdroit  chemin  , 
Teî  que  je  suis  je  nVmontre  ; 
C'u'est  pas  moi  qu'on  verra  jamais 
Flatter  ceux  que  jVançonne  , 
Je  vole  tout  le  monde  ,  mais 
Je  ne  trompe  personne. 

ROSSIGNOL, 

Je  te  conseille ,  en  effet ,  de  te  piquer  de  délicatesse  j  au 
reste ,  comme  je  tiens  à  faire  encore  quelque  temps  des  af- 
faires ,  je  te  préviens  que  si  tu  ne  changes  pas  tes  manières  j 
je  romps  toute  association  avec  toi. 

BR1SETOUT. 

Eh!  bien ,  à  la  bonne  heure  ,  mais  en  attendant... 

Air  :  Mon  système  est  d'aimer  le  bon  vin. 

Courons  vite,  vite  au  rendez- vous , 
W  os  confrères  doivent  nous 
Attendre. 

ROSSIGNOL. 

Et  dans  un  quart  d'heure  à  pas  de  loups, 
Revenons  les  surprendre 
Tous. 

BRISETOUT. 

Ami,  pour  ta  part  de  la  victoire, 
Je  veux  bien  te  laisser  le  tailleur, 
Mais  moi  qui  ne  connais  que  la  gloire, 
Je  prétends  voler  le  procureur. 

ENSEMBLE. 
Courons  vite ,  etc. 

{Fausse  sortie  ). 

ROSSIGNOL. 
A  la  porte  ,  je  les  vois  paraître  ; 
Ils  sont  huit...  ah!  quel  revenant  bon  ! 


Disparaissons  par  cette  fenêtre, 
Pour  s'enrichir  tout  chemin  est  bon. 

ENSEMBLE. 
Courons  vite ,  etc.. 

(  Ils  sortent  par  la  fenêtre  ). 

SCÈNE  VL 

DELAUNE,PINCÉ,LUCETTE,RUSTAUT5HORTENSE 

BRILLANT,  Mad.  DESCEDULES,  THOMAS, 

SAMUEL  ,  il  paraît  le  dernier. 

(  Rustaut  entre  le  premier  *  tous  les  voyageurs  le  suivent 
dans  V ordre  indiqué  ci-dessus  ;  le  procureur  est  sans  perru- 
que *  avec  un  bonnet  de  nuit  *  Hortense  s'appuie  sur  Brillant* 
madame  Descèdules  tient  un  oreiller*  sur  lequel  est  un  car- 
lin *  avec  la  patte  enveloppée*  Thomas  va  et  vient  ) . 

TOUS  LES  VOYAGEURS. 

Air:  Du  déjeûner ,  voici*  etc. 

Voyagera 
Qui  voudra, 
En  diligence , 
4  Bien  fin  ,  je  pense, 

Sera 
Qui  m'y  reprendra. 

hortense  ,  à  Brillant. 

Croyez  qu'une  telle  culbute , 
Monsieur,  est  ma  première  chute  ; 
Jusqu'ici  je  n'avais,  hélas! 
Fait  tout  au  plus  que  des  faux  pas. 

TOUS. 

Voyagera 

Qui  voudra,  etc. 

BRILLANT. 

Moi,  j'ai  brisé  dans  la  bagarre, 
Un  flacon  d'une  essence  rare. 

PINCÉ. 
Moi,  le  reste  d'un  pâté  fin. 

MAD.  descèdules  ,  avec  exclamation. 

Moi,  la  patte  de  mon^carlin. 

(  Elle  le  pose  sur  une  table*  et  défait  son  mantelet  pour 
l'en  couvrir  ). 

TOUS. 

Voyagera 

Qui  voudra,  etc. 
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HORTENSE. 

Le  conducteur  doit-etre  responsable  de  la  catastrophe.  Moi 
qui  dois  débuter  après-demain  à  Orléans  ,  dans  les  Voilures 
versées  ,  jugez  du  tort  que  le  moindre  retard  pourrait  me  faire. 

PINCÉ. 

Oh  !  qu'il  n'en  est  pas  quitte  !  je  vais  verbaliser  et  à  notre 
arrivée  à  Orléans,  je  l'attaque  en  dommages  et  intérêts. 

RUSTAUT. 

Je  ne  vous  crains  pas ,  monsieur  le  procureur  ;  de  quoi  vous 
plaignez-vous?  vous  ne  vous  êtes  cassé  ni  bras  ni  jambes. 

PINCE. 

Et  ma  perruque  noyée  dans  le  bourbier?  exposer  un  homme 
de  robe  ,  à  la  risée  publique  ! 

DELAUNE. 

Et  le  détestable  souper  qui  nous  attend  dans  cette  bicoque  ? 

MAD.  DESCEDULES. 

Et  mon  pauvre  Azor  qui  gémit  dans  des  souffrances  intoléra- 
bles !  encore  s'il  y  avait  un  homme  de  l'art  dans  cette  bourgade! 

HORTENSE. 

Et  mes  pauvres  nerfs  qui  ne  se  remettront  de  longtemps 
d'une  pareille  secousse  !  c'est  ma  faute  aussi  •  il  ne  tenait  quà 
moi  d'accepter  une  place  dans  la  calèche  d'un  anglais  de  ma 
connaissance. 

BRILLANT. 

Oh!  c'est  fini  $  pour  les  grands  voyayes ,  je  ne  me  sers  plus 
que  de  mon  boghei. 

RUSTAUT. 

Messieurs  et  mesdames  ,  faites  comme  voudrez  3  je  vous  ai 
trouvé  un  bon  gîte,  vous  pouvez  mange?  et  dormir  :  cette 
nuit  on  va  réparer  la  voiture,  et  demain  nous  serons  de  bonne 
heure  à  Orléans...  vrai  3  ne  vous  plaignez  pas  :  vous  ne  trou- 
verez jamais  de  conducteurs  qui  vous  versent  aussi  doucement 
que  moi ,  je  vous  souhaite  bien  le  bon  soir. 

(  Il  sort  par  le  fond  et  menace  par  les  voyageurs 

SCENE  Vit. 

Les  Mêmes  ,  hors  RUSTAUT  et  THOMAS. 

(Horten.se  s'assied _,  Brillant  s'appuie  sur  le  dos  r> 
chaise  _,  lJincè  se  met  à  la  cheminée  ^  madame  1) 
s'assied  et  soigne  son  carlin.  Del  aune  brosse  soi< 
le  Procureur  éciit  à  la  table  à  droite). 


(  M  ) 

HORTENSE ,  sortant  un  rôle  de  son  ridicule. 
Puisque  je  suis  condamnée  à  attendre ,  repassons  mon  rôle 
de  début  ;   pourvu  que  ma  voix  ne  se  ressente  pas  de  cette 
aventure!  (Elle  fait  une  roulade). 

BRILLANT. 

Ah  !  divin  !  divin  ! 

HORTENSE. 

Vous  trouvez  ? 

BRILLANT. 

Je  me  suis  cru  à  l'Opéra-Buffa. 

samuel  ,  à  Lucette. 
Et  fous  ,  mon  chentil  demoiselle ,  fous  li  être  pas  plessée  ? 

BRILLANT. 

Ah  !  miracle!  voilà  le  premier  mot  que  nous  dit  le  cher 
compagnon  de  voyage. 

SAMUEL. 

C'était  pas  à  fous  que  je  l'adressais.  (  à  Lucette  ).  Vous  ly 
être  pas  plessée. 

LUCETTE. 

Non  j  monsieur. 

SAMUEL. 

Non  y  ditout  ?  ditout  ?  malgré  la  rudesse  de  la  choc  ?  le  bou- 
leversement des  voyageurs  ?  la  secousse  des  contrecoups  ? 

LUCETTE. 

Mon  dieu  !  non. 

SAMUEL. 

L'y  être  inimaginable...  fous  pien  heureuse. 

lucette  $  vivement. 
Est-ce  que  vous-même  ? 

SAMUEL. 

Pas  plus  que  fous  ,  mais  moi  l'y  être  fort...  robuste...  tous 
afre  eu  une  belle  peur  toujours?  hein? 

LUCETTE. 

Non.  , 

SAMUEL. 

Vous  pien  heureuse  encore. 

LUCETTE. 

Je  suis  seulement  bien  affligée  de  ce  retard...  j'espérais  revoir 
ce  soir  mon  pauvre  Charles. 

BRILLANT. 

Ah  !  son  pauvre  Charles...  la  petite  est  sentimentale  ,  c  es! 
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charmant 5  mais,  ma  toute  belle,  d'après  ce  que  vous  nous 
avez  conté  en  voyage  ,  le  cher  Charles  ne  peut  entrer  dans  les 
chaînes  de  l'hymen  qu'en  se  dégageant  du  joug  de  Mars. 
lucette  ,  naïvement. 
Je  ne  sais  pas,    monsieur 3  mais  je  suis  bien  sûre  d'une 
chose,    c'est   qu'il   pourra    m  épouser  dès  que  j'aurai  acheté 
son  congé  et  à  présent  que  j'ai  tant  d'argent!,. 
SAMUEL  ,   à  part. 
Tiaple  de  langue? 
PINCÉ  ,  quittant  vivement  la  table  sur  laquelle  il  est  appuyé. 
Hein?  quoi  ?  qu'est-ce  que  vous  parlez  d'argent? 

LUCETTE. 

Oui  ,  onze  mille  francs  en  billets  que  j'ai  sur  moi. 
SAMUEL,  lui  prenant  la  main. 

Chenti  temoiselle  ,  fous  l'y  être  pien  cheune,  c'était  peut- 
être  le  première  fois  que  fous  foyachez  $  je  foulais  tonner  à 
fous  un  pon  afis ,  c'est  de  chamais  conter  ses  petits  affaires 
dans  une  foiture  publique  à  tes  étranchefs,  c'était  soufent  pour 
repentir  fous  peaucoup. 

LUCETTE. 

Pourquoi  donc  ?  quand  on  est  heure.ux  ;  il  est  si  doux  de  le 
dire! 

SAMUEL. 

Oui  ,  mais... 

Air  :  Vaudeville  delà  belle  Fermière. 

Le  bonheur  fait  des  chaloux , 
Et  puis  ,  mon  enûiut ,  à  votre  âche, 
Tant  d7a retient ,  comprenez-vous , 
Ça  provoque  la  pafartache. 

LUCETTE. 

Si  me  voyant  sans  soutien , 
Un  bon  cœur  m'ofFrit  le  sien  , 
Et  daigna  me  faire  du  bien , 
Faut-il  qu'on  s'en  étonne  ? 
Je  n'ai  fait  de  mal  à  personne. 

BRILLANT,  s9  approchant. 
Elle  a  raison  ,  M.  le  Juif  allemand  5  si  tout  le  monde  e'tai; 
aussi  discret  que  vous,  que  deviendrait  celte  confiance  réci- 
proque qui  s'établit  toujours  entre  voyageurs  ,  et  grâce 
à  laquelle  nous  avons  su  tous  qui  nous  étions  à  une  demi- 
lieue  de  Paris  5  une  demi-lieue!  c'est  trop  dire...  nous  avions 
le  bonheur  de  connaître  madame,  {il  montre  madame  Descé- 
dules)  avant  d'avoir  passé  les  barrières. 
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PINCÉ. 

C'est  vrai,  excepté  M.  le  Juif,  qui  s'est  obstiné  àgarder 
l'incognito ,  personne  n'a  laissé  languir  la  conversation. 

M  AD.  DESCÉDULES. 

Dieu  merci ,  c'est  un  reproche  que  je  ne  mériterai  jamais. 

SAMUEL. 

Eh!  bien,  je  trouvais  ça  tant  pis  ;  cela  ôtait  le  plaisir  tes 
conjectures  ,  moi  che  aimais  fort  à  téviner ,  che  avais  le  coup- 
d'o3il  peaucoup  chuste  ,  et  sur  le  tournure,  les  expressions  , 
che  foyais  tout  te  suite. 

BRILLANT. 

Quelle  perspicacité!  ainsi  vous  avez  deviné  au  orernier 
abord  qui  nous  étions? 

SAMUEL. 

Oh!  pour  fous,  monsir,  che  me  être  trompé;  lueîs  fous 
tefez  pardonner  à  moi ,  il  fesait  le  nuit  toute  noire,  quand  che 
montais  dans  îe  carrosse  à  côté  de  fous. 

Air  :  De  VEcu  de  six  francs. 

Fous  parliez  t?une  petit1  foix  douce  , 

Te  fotre  petite  santé; 

A  la  pins  léchère  segousse  , 

Un  cri  par  fous  était  cheté; 

Ce  ton  mignard,  sans  épigramme, 

A  trompé  mon  sagacité, 

Et  chusqu'alors,  en  vérité, 

J'avais  pris  vous  pour  un'  p'tit'  femme. 

DELAUNE  ,  à  part. 
Attrape. 

BRILLANT. 

Et  vous  voilà  bien  détrompé  ,  j'espère !..> 

SAMUEL. 

Oui  3  crâce  à  fotre  habit...  mais  pour  revenir,  je  tis  encore 
à  le  choli  temoiselle  t'étre  plus  tiscrète. 

LU CETTE. 

Oh  !  je  le  veux  bien  ,  il  ne  m'en  coûtera  pas  beaucoup  $ 
pendant  que  je  ne  dirai  rien  ,  je  penserai  à  Charles. 

BRILLANT, 

Parbleu  !  ce  monsieur  Charles  est  un  heureux  mortel. 

HORTENSE  ,  repliant  son  rôle. 
Ah  ?  me  voilà  tranquille ,   je  sais  mon  rôle  sur  le  bout  du 
doigt ,  et  on  peut  lever  le  rideau  quand  on  voudra. 

BRILLANT. 

Vous  devez  #tre  bien  impatiemment  attendue. 
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HORTENSE. 
Je  vous  en  réponds. 

Air  :  De  Marianne. 

Suivant  la  coutume  ordinaire, 
Par  la  gazette  d'Orléans, 
Depuis  une  quinzaine  entière , 
Je  fais  proclamer  mes  talens. 

On  me  désire, 

Chacun  n'aspire 

Qu\H  voir  en  lin, 
Mon  jeu  brillant  et  fin  5 

Je  suis  l'idole, 

Dont  on  rafïole  ; 

Après  demain, 
Mon  triomphe  est  certain. 

BRILLANT.    ' 
Oui,  de  tous  les  points  de  la  salle , 
Je  prédis  que  sur  votre  front, 
Trente  couronnes  tomberont. 

hortense  ,  en  confidence. 

Elles  sont  dans  ma  malle.  (  ter  ). 
\SAMUEL. 

Ly  être  fort  bien  ;  mais  en  attendant  qu'on  lèfe  le  riteau 
pour  mondante ,  si  on  mettait  la  nappe  pour  nous  ,  che  croyais 
que  ce  serait  pas  trop  mal  non  plus. 

DELATjNE. 

En  effet ,  je  rnappercois  que  verser  donne  un  appétit  de 
tous  les  diables. 

SCÈNE   IX. 

Les  Mêmes ,  Mad.  SIMONNE. 

SIMONNE  ,  venant  au  milieu. 
Messieurs  et  dames,  le  souper  est  servi  dans  la  salle,  quand 
vous  voudrez 

DELATJNE. 

Ah  !  bonne  nouvelle  ! 

PINCÉ. 
Nous  ferez-vous  faire  bonne  chère  ,  au  moins  ? 

BRILLANT. 

Je  ne  m'attends  pas  à  être  merveilleusement  traité  dans 
votre  village  de...  de... 

SIMONNE. 
Rémi  val. 

LU  CETTE  ,  très-émue  j  à  part. 
Le  village  de  Rémival  ! 
Le  Juif.  3 
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SJMONNE. 

J?ai  fait  pour  le  mieux ,  et  j'espère  qu'on  ne  sera  pas  trop 
mécontent  de  l'auberge  de  la  veuye  Simonne. 
LUCETTE  ,   de  même. 
La  veuve  Simonne  !  ah  !  mon  dieu  !  c'est  elle  ! 

SAMUEL  j  bas  à  Luceile  qu'il  observait, 
Qu'avez-vous  donc  ,  mon  chentil  temoiselle  ? 

lucette  ,  tres-êmue. 
Ah  !  monsieur ,  c'est  la  mère  de  Charles. 

SAMUEL  ?  à  demi-voix. 
Ne  tites  rien  tefant  le  monde  5  il  fallait  charriais, 

LUCETTE  ,  de  même. 
J'ai  tant  d'envie  de  lui  parler  ! 

SAMUEL. 

Attendez. 

PELA  UNE    ET    pi$C&. 

Allons ,  messieurs  ! 

BRILLAIT. 

La  main  aux  dames. 

PINCÉ. 

Air  :  Tu  vas  changer. 

A  table  !  à  table!*  et  prenons  sans  façon , 
Ce  cru'ici  le  hasard  nous  donne. 

DELAUNE. 

Mauvais  souper  peut  nous  paraître  bon, 
Lorsque  l'appétit  l'assaisonne. 

BRILLAIT ,  offrant  la  main  à  fiortense. 

C'est  toujours  aux  mets  délicats  , 
Que  je  donne  la  préférence 

PINCÉ  ,  offrant  la  main  à  madame  Descêdules , 

Moi ,  quand  j'ai  faim  ,  je  me  dédaigne  pas 
Une  pièce  de  résistance. 

MAD.  DESCÊDULES  ,  prenant  son  carlin. 
Un  moment,  monsieur,  que  je  prenne  mon  Azor  ;  comme  tu 
souffres  f  cher  petit  !  (  à  madame  Simonne  y  Madame  ,  ayez 
soin  de  mettre  des  macarons  au  dessert ,  Azor  les  aime  beau- 
coup. 

SAMUEL.  % 

Et  moi  aussi  ,  fous  en  mettrez  pour  moi  et  pour  monsieur. 
Azor. 

TOUS. 
Allons  ,  amis  ,  et  prenons  sans  façon ,  etc. 
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(Brillant  sort  en  donnant  la  main  à  îlortehse ,  Pincé  à 
tnadame  Descèdules ,  Del  aune  les  suit a  Lucette  reste  en 
scène  j  Samuel  fait  quelques  pas  pour  sortir  j  madame 
Simonne  suit  ;  il  la  prend  par  la  main  et  la  ramène  en 
face  de  Lucette  )  < 

SCÈNE  X. 

SAMUEL,  Mad.  SIMONNE,  LUCETTE. 

SIMONNE  ,  à  part. 
Que  me  veut  donc  ce  voyageur?  (  Haut).  Est-ce  que  mon- 
sieur et  mademoiselle  ne  veulent  pas  souper? 

lucette  ,  avec  émotion  et  timidité. 
Madame  ,  vous  ne  me  connaissez  pas  ? 

SIMONNE. 

Je  ne  pense  pas  avoir  l'honneur... 

LUCETTE. 

Je  suis  Lucette  Richard. 

SIMONNE  ,  avec  colère. 
Lucette!...  comment,  cette  jeune  orpheline*.,  et  vous  osez 
Vous  présenter  chez  moi  ? 

LUCETTE. 

C'est  notre  accident  qui  m'y  a  conduite...  je  ne  le  savais 
pas  ,  madame ,  je  vous  assure  5  je  m'étais  mise  hier  en  voyage, 
j'allais  voir  Charles. 

SIMONNE. 

Vraiment?  ah  !  j'espère  biq^i  que  vous  n'en  ferefc  rien,  par 
exemple 5  ce  n'est  pas  assez  peut-être  de  m'avoir  ravi  mon 
pauvre  enfant  ?  Sans  sa  folle  passion  pour  vous,  il  serait  en- 
core dans  l'étude  où  je  l'avais  placé  à  Paris,  ou  bien  il  serait 
devenu  huissier ,  avocat  ou  clerc  de  notaire  ,  qui  sait  où  le 
talent  peut  conduire? 

Air:  En  naissant ,  promis  à  l'Italie* 

Mais  ,  hélas  !  sa  folle  tendresse  , 
JVle  sépare  à  jamais  de  lui  ; 
Il  eut  soulagé  tua  vieillesse, 
Et  vous  m'enlevez  son  appui. 

LUCETTE. 

A  mon  cœur  ,  épargnez  ce  blâme  , 
Loin  de  vous  ravir  un  enfant, 
S'il  n'eut  tenu  qu'à  moi,  madame, 
Vous  en  auriez  deux  à  présent. 

SIMONNE. 

C'est  justement  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  et  ce  que  je  ne  veux 
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pas  encore  ;  je  jure  bien  que  plutôt  que  de  consentir  à  un  pa- 
reil mariage,  j'aimerais  mieux... 

SAMUEL,  avec  anxiété* 
Ly  être  fort  pien  de  churer ,  si  mon  Unie  il  afait  reçu  sur 
le  compte  de  la  cheune  personne  des  renseignemens. . . 

SIMONNE. 

Du  tout  ;  elle  est  sage  ;  laborieuse  ,  bien  élevée  ,  mais  ça  n'a 
rien  5  une  petite  ouvrière  en  broderie  ,  orpheline,  abandonnée 
dès  sa  naissance  par  son  père ,  qui  ,  après  s'être  ruiné  en 
France  dans  le  commerce  ,  est  parti  il  y  a  dix-huit  ans  pour 
l'Amérique ,  sans  que  depuis  ce  temps  on  en  ait  eu  vent  ni 
nouvelle. 

SAMUEL. 

Paufre  petite  !  et  après  le  papa ,  il  n'afre  pas  de  parent 
proche  dans  les  îles?... 

LU CETTE. 

Hélas  !  non  ,  monsieur. 

SAMUEL. 

Pas  un  oncle  ,  un  frère  ,  une  tante,  un  petit  coussin  sur  qui 
reposer  fous  du  soin  de  fotre  afenir  ? 

LUCETTE. 

Le  ciel  m'a  refusé  cette  consolation. 

SIMONNE. 

Aussi  ,  sans  une  brave  femme  qui  l'a  recueillie ,  élevée ,  et 
qui  lui  a  appris  1  état  de  broderie  ,  que  serait-elle  devenue  ? 
était-ce  là  ,  je  vous  le  demande  ,  un  parti  convenable  pour  le 
fils  de  madame  Simonne  ,  éduqué  comme  le  fils  d'un  duc  et 
pair ,  et  héritier  .  après  ma  mort .  de  l'auberge  du  Soleil-dOr  ? 
aussi ,  quand  on  ma  écrit  de  Paris  l'histoire  de  ces  amours-là, 
j'ai  refusé  mon  consentement  comme  je  le  devais  \  là-dessus, 
mon  jeune  homme  se  monte  la  tète  ,  s'engage  ,  et  depuis  deux 
ans  qu'il  est  en  garnison  à  Orléans  ,  l'ingrat  n'est  pas  venu  voir 
une  seule  fois  sa  mère. 

SAMUEL. 

Ainsi  c'était  fotre  rigueur  qui  afait  privé  fotre  fils  de  son 
liberté  ? 

LUCETTE  ,  vivement. 
Et  c'est  mon  amour  qui  va  la  lui  rendre  }  oh  !  écoutez-moi  „ 
ma  bonne  madame  Simonne ,   je  suis  riche  à  présent  ,    bien 
riche. 

SIMONNE  ,  avec  joie  et  surprise. 
Comment .  ma  chère  enfant ,  vous  êtes  riche  ? 
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LUCETTE. 

J'ai  onze  mille  francs. 

SIMONNE  ,  radoucie. 
Onze  mille  francs  ! 

SAMUEL  ,  bas  à  Lucette. 
Encore  !    j'afais  dit  à  fous  de  chaînais  dire ,  et  fous  dire 
toujours. 

SIMONNE. 

Savez-vous  bien  que  c'est  un  trésor  que  cela  ?  Comment 
cela  s'est-il  fait?  Votre  père  a-t-il  écrit ,  est-il  revenu,  a-t-il 
fait  fortune?  Les  braves  gens  prospèrent  toujours...  contez- 
moi  donc  ça. 

SAMUEL . 

Gontez-moi  tonc  ça  !..  gontez-moi  tonc  ça  !..  Laissez  donc 
à  l'enfant  le  temps  pour  gonter.  {A  Lucette).  Répondez... 
votre  père... 

LUCETTE. 

Hélas  !  il  n'est  pas  revenu,  mais...  C'est  l'aventure  la  plus 
étonnante...  Vous  n'aviez  pas  voulu  de  moi  pour  votre  bru  , 
parce  que  je  n'avais  rien  ,  et  je  me  suis  dit  :  Pour  racheter 
Charles,  pour  pouvoir  l'épouser,  il  faut  de  l'argent...  tra- 
vaillons ;  mais  j'avais  beau  faire  depuis  deux  ans,  ne  quittant 
mon  métier  ni  jour,  ni  nuit,  je  n'avais  pas  amassé  grand 
chose...  Dimanche  dernier  ,  une  dame,  que  je  n'avais  jamais 
vue,  vient  chez  moi  ,  elle  avait  monté  mes  cinq  étages,  j'en 
étais  toute  honteuse. 

Simonne  ,  l'interrompant. 

Et  cette  dame  était  donc  .. 

SAMUEL. 

Ah  !  si  c'est  vous  qui  voulez  gonier ,  le  cheune  fille  il  gon- 
tera  pas.  {à  Lucette  ).  Laissez  gonter  le  matame. 

SIMONNE. 

Non,  non,  je  ne  dis  plus  rien  5  mais  cette  dame?.. 

LUCETTE. 

tt  Vous  êtes  mademoiselle  Lucette  Richard,  me  dit-elle?  moi, 
»  je  suis  la  sœur  d'un  banquier  de  Paris,  et  voilà  onze  mille 
»  francs  qu'il  m'a  dit  de  vous  remettre.  »  A  moi ,  mou  dieu  ! 
et  de  quelle  part?  «  Je  ne  peux  pas  vous  le  dire  ».  Mais 
qu  en  vais-je  faire?  «  Ce  qu'il  vous  plaira;  la  personne  qui 
»  vous  envoie  celte  somme  vous  laisse  maîtresse  d'en  disposer 
»  à  votre  gré,  adieu.  »  Vous  jugez  ,  madame  Simonne  ,  que 
mon  cœur  en  a  bien   vite  trouvé   F  usage. 
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Aîr  :  Je  voudrais  pourtant  bien* 

Je  cours  chercher  celui  que  j'aime, 

J'espère  tjue  par  un  refus, 

Eu  voyant  notre  amour  extrême, 

Vous  ne  vous  affligerez  plus. 

Je  possède  en  vain  la  fortune, 

Charles  manque  encor  à  mes  vœux. 

Simonne  ,  l'embrassant. 

Plus  de  rancune  ! 

LUCETTÈ. 

Seul,  on  n'est  point  heureux, 

Mais  on  l'art  tant  quand  on  est  deux; 

SIMONNE. 

C'est  comme  un  miracle  cette  histoire-là  $  ma  pauvre  Lu- 
cette,  tu  mérites  ton  bonheur,  combien  je  t'aime  à  présent! 
tu  vas  me  rendre  mon  pauvre  fils..  Non,  certes }  je  ne  t'affli- 
gerai plus. 

SAMUEL  ,  malignement. 

Mais  ,  montame  ,  si  fous  afez  churé  de  ne  chamais  consen- 
tir à  la  mariage  ;  fous  poufez  pas  ,  pour  la  bagatelle  de  onze 
mille  francs... 

SIMONNE. 

Ah  !  monsieur  i  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  ten-  ( 
dresse  maternelle. 

SAMUEL. 

Non ,  che  connaissais  pas  le  tendresse  maternelle  de  onze 
mille  francs. 

SIMONNE. 

Ecoute  ,  il  ne  faut  pas  qu'une  jolie  fille  comme  toi  voyage 
toute  seule.  .  demain  ,  je  t accompagnerai  à  Orléans,  je  re- 
verrai ,  j'embrasserai  mon  Charles. 

SAMUEL* 

Et   le  auberche! 

SIMONNE. 

Ah!  l'auberge  deviendra  ce  qu'elle  pourra,  et  puis,  après 
tout,  j'ai...  nous  avons  à  présent  onze  mille  francs...  et  je 
n'ai  pas  envie  de  passer  toute  ma  vie  au  service  des  voya- 
geurs. 

plusieurs  voix,  dans  l'intérieur. 
Madame  Simonne  !  La  maîtresse  ! 

THOMAS,  sur  la  porte. 
Venez  donc,  not'  bourgeoise,  pendant  que  vous  jasez  \ky 
le  rôti  brûle  ,  et  le  chat  emporte  les  côtelettes. 
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SAMUEL. 

Ah!  ça,  quel  anperchc  il  était  que  ça?  le  chien  y  man* 
geai  t  les  macarons,  le  chat  y  mangeait  les  côtelettes  ,  et  les 
voyageurs  ils  mangeront... 

plusieurs  VOIX  ,  dans  l'intérieur. 

Madame  Simonne  !  garçon  ! 

THOMAS. 

Tenez,  les  entendez-vous?  Ils  avalent  commç  des  ogres, 
et  ils  crient  comme  des  posséde's. 

SIMONNE. 

Allons,  j'y  vais,  mais  c'est  pour  la  dernière  fois...  Tu  ne 
vas  pas  souper,  mon  enfant? 

LUCETTE. 

Je  n'ai  pas  faim...  Panne  mieux  rester  là;  au  milieu  de 
tout  ce  monde,  je  ne  pourrais  pas  penser  à  lui.  (A  Samuel  ). 
Mais  vous ,   monsieur  ? 

SAMUEL. 

Moi  ?  mon  gentil  temoiselle ,  che  afais  pris  pour  fous  le 
plus  crante  amitié  et...  che  allais  souper. 

SIMONNE. 

Merci ,  monsieur  >  merci.  {Samuel  rentre  ).   Il  a  l'air  d'un 
|     brave  homme  ce  monsieur  juif.  Embrasse-moi,  ma  Lucette  , 
va...  demain,  à  cette  heure-ci ,  j'espère  que  nousserons  tous 
contens.  (  On  appelle  encore ,  elle  y  va}. 

SCÈNE   Xï. 

LUCETTE,  CHARLES. 

(On  voit  arriver  Charles  par  la  route  qui  est  au  fond  du 
théâtre;  il  cherche  à  voir  dans  la  maison  à  travers  le 
vitrage  ;  il  est  vêtu  en  militaire  j  sans  armes  et  sans  sac, 
dans  le  désordre  de  quelqu'un  qui  a  fait  une  longue 
route  à  pied  ). 

LUCETTE. 

Ah  !  je  me  sens  plus  heureuse  ,  j'ai  l'aveu  de  sa  mère  ,  mon 
Cœur  ne  me  fera  plus  de  reproches.  Je  le  verrai  demain  ! 
demain!  mais  lui,  il  est  bien  loin  de  m'attendre...  on  dit 
qu'une  grande  surprise  est  souvent  funeste...  il  faudrait  le  pré- 
venir d'avance  ;  à  mon  arrivée  ,  un  billet  que  je  lui  enverrai., 
c'psf  cela  ,  écrivons-le  toujours.,  quand  il  ne  devrait  pas  servir. 
(  Elle  se  met  à  table  ,  à  droite  ,  et  écrit  ). 
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CHARLES ,  entrant  avec  précipitation  et  regardant  de  tous 

cotés. 
Personne!  entrons...  m'y  voilà  donc  enfin...  mais  je  ne 
Veux  pas  la  voir  5  elle  a  causé  mon  malheur,  je  voudrais 
seulement  parler  à  Thomas.  (  II  apperçoit  Lucette).  Quelle 
est  cette  jeune  personne  ?  Grand  dieu  !  cette  taille...  c'est  elle, 
mais  non  ,  cela  ne  se  peut  pas  ! 

lucette  ,  se  levant. 
O  ciel!  c'est  vous?  Vous!.,  quel  bonheur!  Charles!  mon 
ami  !  et  votre  bonne  mère,  qu'elle  va  être  contente!  [die  va 
pour  Vappeler).  Madame  Simonne? 

CHARLES ,  V arrêtant. 
N'appelez  pas!  je  ne  veux...  je  ne  puis  parler  qu'à  vous... 
mais  vous  ici...  chez  ma  mère  qui  vous  a  repoussée.,  comment 
se  fait-il?.. 

LUCETTE. 

Je  ne  pouvais  supporter  plus  longtemps  votre  absence... 
j'allais  à  Orléans. 

CHARLES. 

J'allais  à  Paris  vous  revoir  et... 

LUCETTE. 

A  Paris  ?  vous  avez  donc  obtenu  une  permission  ? 
Charles  ,  troublé. 

Une  permission?  Au  nom  du  ciel  ,  ne  m'interrogez  pas , 
laissez-moi  jouir  d'un  bonheur  si  cruellement  acheté...  dites- 
moi  seulement  que  vous  m'aimez  toujours. 

LUCETTE. 

Si  je  vous  aime  !..  Charles...  eh  !  serais-je  ici  sans  cela? 

CHARLES ,  douloureusement. 
Vous  m'aimez  !..  et  nous  ne  serons  jamais  unis. 

lucette  ,  avec  une  joie  naïve. 
Mais- oui...  vous  allez  m'épouser. 

CHARLES. 

Ma  mère?.. 

LUCETTE. 

Elle  y  consent. 

CHARLES. 
Mon  fatal  engagement  ? 

LUCETTE 

Vous  allez  être  libre  3  je  suis  riche ,  demain  j'achète  votre 
congé. 
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CHARLES . 

Mon  congé  !..  Ah  !  malheureux  !  qu'ai-je  fait  ? 

LUCETTE  ,  étonnée. 
Mais  pourquoi  ce  chagrin? 

CHARLES ,  au  désespoir. 
Je  suis  perdu  ! 

LUCETTE. 

Charles!  vous  m'effrayez. 

CHARLES. 

Depuis  deux  ans  que  je  suis  soldat ,  la  douleur  a  abattu 
mon  courage  ,  troublé  ma  raison  ,  j'ai  cédé  au  désir  de  vous 
revoir,  je  lui  ai  sacrifié  mon  devoir,   l'honneur,  j'ai  déserté. 

LUCETTE. 

Que  dites-vous? 

CHARLES. 
Air  :  Sans  murmurer  (  de  Michel  et  Christine  ). 

J'ai  déserté, 
La  honte  et  l'infamie 
Vont  s'attacher  à  mon  nom  détesté , 
J'ai  tout  trahi...  le  serment  qui  me  lie, 
L'honneur  ,  mon  roi ,  mon  devoir,  ma  patrie , 

J'ai  déserté. 

LUCETTE. 

Ah  !  grand  dieu  !  Comment  avez-vous  pu  ! 

CHARLES. 

À  peine  ai-je  commis  cette  coupable  action  ,  que  le  remords 
s'est  emparé  de  moi  5  j'ai  senti ,  mais  trop  tard ,  que  pour 
vous  revoir  un  seul  instant ,  je  vous  perdais  pour  la  vie. 

J  UCKTTE. 

C'est  une  grande  faute,  je  le  sais  bien;  mais  ne  pouvez- 
vous  encore... 

CHARLES. 

La  réparer?.,  il  est  trop  tard. 

SCÈNE  XII. 

SAMUEL,  LUCETTE,  CHARLES. 

LUCETTE  y  courant  à  Samuel. 
Ah  !  monsieur,  vous  m'avez  dit  que  vous  vous  intéressiez  à 
moi...  Venez  à  notre  secours,    donnez-nous  un  bon  conseil 
pour  nous  tirer  de  peine...  le  voilà...  tenez,  c'est  Charles.. 

SAMUEL. 

Ah  !  c'était  le  cheune  soldat...  physionomie  heureuse... 
Le  Juif.  4 
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LUCETTE. 

Il  m'aime  toujours. 

SAMUEL. 

Il  faisait  pien. 

LU  CETTE. 

Il  ne  pouvait  se  passer  de  me  voir. 

SAMUEL. 

Il  faisait  pien  encore. 

LUCETTE. 

Et  il  a...  il  a... 

SAMUEL  ,  gaiment. 

Eh!    bien,    qu'est-ce   qu'il   avait  encore   fait  la    clieune 
soldat  ? 

LUCETTE. 

Il  a...  déserté. 
SAMUEL,  changeant  toutà-coup  d'expression  de  physionomie. 

Oh!   il  faisait  mal;   il  faisait  pien  mal;  cheune  homme, 
savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  déserteur? 

CHARLES. 

Que  trop ,   monsieur. 

Air  :  Voilà  ,  voilà  tout  le  secret. 

Loin  des  objets  qu'il  aime, 
Aller  cacher  sou  sort, 
En  horreur  à  lui-même, 
Fuir  et  chercher  la  mort. 
Se  voir  tant  que  la  vie, 
Prolonge  sa  douleur  , 
Sans  amis  ,  sans  amie, 
Sans  espoir  de  bonheur  , 
Sans  parens,  sans  patrie, 
Et  sans  consolateur , 
Voilà,  voilà  le  déserteur. 

SAMUEL. 

Eh  !  bien  ,  vous  saviez  tout  ça  ,  et  ça  n'avait  pas  embû- 
che vous  de  faire...  Ah!  cheunes  chens,  cheunes  chens!.. 
J'afre  été  cheune  aussi,  pien  cheune  même...  j'afre  fait  des 
miennes...  mais  les  miennes  et  les  fôtres  ,  ça  faisait  deux. 

CHARLES. 

Ah  !  monsieur  ,   je  sens  toute  l'étendue  de  ma  faute. 

SAMUEL. 

C'est  chuste  ,  le  reproche  il  était  inutile  à  présent )  dites  , 
cheune  soldat }  depuis  combien  de  temps  fous  avez  quitté  le 
régiment? 
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CHARLES. 

Depuis  cinq  jours...  troublé  par  mon  action,  je  me  suis 
trompé  de  chemin  ,  j'ai  erré  tout  ce  temps  dans  les  bois ,  et 
ce  n'est  que  ce  soir  que  je  me  suis  trouvé  dans  ce  village... 
devant  la  maison  de  ma  mère. 

SAMUEL. 

Cinq  chours  !  tiaple  !  il  y  afait  presque  plus  de  remède. 

lucette  ,  effrayée. 
Et  que  peut-il  donc  lui  arriver  ? 

SAMUEL. 

Rien  ,  que  il  serait  fusillé. 

LUCETTE. 

Grand  dieu  ! 

SAMUEL  ,   examinant  l'uniforme  de  Charles. 

Eh  !  mais. ..  che  trompais  pas  moi ,  votre  réchiment  il  était 
à  Orléans?.,  (à  Lucette).  Rassurez-vous,  ce  n'était  pas  encore 
fait. 

LUCETTE. 

Ah!  si  tout  mon  argent... 

Samuel  ,  allant  s'asseoir  à  une  table. 
C'était  inutile. 

LUCETTE. 

Qu'allez-vous  donc  faire  ? 

SAMUEL. 

Ecrire...  appelez  un  carçon.  ^ 

LUCETTE.  <• 

Pourquoi  pas  sa  mère? 

SAMUEL,  écrivant. 
Non  ,  pas  la  mère ,  il  fallait  qu'elle  ignore  que  son  fils  était 
ici. 

LUCETTE. 

Elle  l'aime  tant  ! 

SAMUEL. 

C'était  pour  ça,  elle  était  trop  papillarde...  il  fallait  rien 
lui   dire. 

CHARLES. 

Sauvons-lui  du  moins  les  tourmens  de  l'inquiétude,  (pas- 
sant près  de  Samuel).  Monsieur,  si  quelques  recomman- 
dations étaient  nécessaires... 

SAMUEL. 

Non,  non,  en  fait  de  recommantations  ;  je  recommendais  à 
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fous  de  pas  recommencer,  foîlà  tout.  Où  était  le  carçon?..  Il 
s'appelait  Thomas,  je  crois.,  (il  appelle)*  Thomas! 

SCBNE  XIII. 

Les  Mêmes,  THOMAS,  accourant. 

THOMAS. 

Me  v'ià  ,  quoi  qu'il  y  a  ?  [appercevant  Charles).  Ah  !  mon 
dieu  ,  est-ce  que  j'ai  la  berlue  donc  !  non  ,  je  ne  me  trompe 
pas,  c'est  notre  jeune  bourgeois...  ah!  jarnî  queu  con- 
tentement. {Il  appelle  ).  Madame  Sim.. 

SAMUEL  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Silence!  fous  été  un  bafard...  écoutez-moî .,  fous  afez  des 
chefaux  ici  ? 

THOMAS. 

Ceux  de  la  diligence. 

SAMUEL. 

Marchent-ils  ? 

THOMAS. 

Si  les  chevaux  marchent  ? 

SAMUEL. 

Eh!  oui  y  péte!.. 

THOMAS. 

Oh!  par  exemple... 

SAMUEL. 

Marchent-ils  vite? 

THOMAS. 

Pardine!  des  chevaux  de  diligence...  Si  ceux-là... 

SAMUEL. 

C'était  pas  une  raison  5  il  fallait  en  prendre  un. 

THOMAS. 

Pour  quoi  faire? 

SAMUEL. 

Pour  monter  dessus  ,  et  partir  pour  Orléans  à  franc 
étrier. 

THOMAS. 

Bah! 

SAMUEL. 

Et  revenir  de  méine  ,  tout  de  suite  ,   toi  t  de  suite. 

THOMAS. 

Pas  si  béte  que  ça,  vojez-vous...  et  la  foret  à  traverser  en 
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pleine  nuit  avec  ces  honnêtes  gens  qui  y  sont  par  bandes 

comme  des  corbeaux! 

SAMUEL,  lui  montrant  une  bourse. 

Et  cette  pourse  à   gagner  ,  si  vous   taisez  la  commission  te 

porter  cette  lettre  et  rapporter  la  réponse  à  moi  ,  afant  neuf 

heures   temain. 

THOMAS,    indécis. 

C'te  bourse  ?  elle  est  dodue ,  c'est  tentant ,  mais  ,  ma  foi. . . 

CHAULES. 

Thomas ,    veux-tu  me  sauver  la  vie  ? 
THOMAS. 

Dieu  de  dieu  !  j'irais  au  milieu  de  leux  bandes  pour  ça. 

LUCETTE. 

Mon  bon  ami ,  au  nom  du   ciel ,  partez   sur  le  champ. 

THOMAS. 

Tiens,  c'te  voyageuse  qui  s'intéresse  aussi  à  ça?  diable 
m'emporte  si  j'y  comprends  rien  ;  c'est  égal ,  vous  m'en  avez 
dit  assez.,  je  me  risque...  me  v'ià  parti...  pour  qui  c'te  lettre? 

SAMUEL. 

^L'atresse  il  était  tessus  ,  prenez  aussi  la  pourse. 

THOMAS. 

Non  pas,  gardez-la  moi  jusqu'à  ce  que  je  revienne;  j'ai 
c'te  damnée  de  foret  à  passer ,  je  ne  veux  pas  ra'exposer  à 
perdre  mon  argent  avant  de  l'avoir  gagné...  Ah  !  ça  ,  encore 
une  réflexion...  si  la  bourgeoise  me  demandait... 

SAMUEL. 

Che  prenais  toute  chose  sur  moi.  A  fous ,  cheune  soldat... 
afez-fous  tans  cette  villache  un  pon  entroit  pour  cacher  fous 
jusqu'à  temain  ? 

CHARLES. 


Me  cacher  ! 
Il  le  fallait. 


SAMUEL. 


THOMAS. 
J'ai  votre    affaire ,   chez  ma  nourrice ,  tout  à  Vautre  bout 
du  village.   On  peut  se  fier  à   elle  *,  elle  ne  voit  ni  n'entend , 
c'est  la  femme  la  plus  discrète  du  pays...  justement  je   passe 
devant,   j'vas    vous   y   conduire  en  m'en    allant. 

Samuel. 
Alors,   ce  était  pien ,  parlez. 

CHARLES. 

Mais  vous  ,  monsieur  ,  qui  vous  intéressez  à  moi ,  sans  que 
j'y  aie  aucun  titre  ,  qui  donc  ëtes-vous  ? 
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SAMUEL. 

Che  étais  rien  que  un  paufrc  chuif  allemand. . .  allez-fous  en. 

Charles  ,  douloureusement. 
Adieu,  Lucette! 

THOMAS. 

Air  :  Tourterelle ,  bien  fidèle. 

Confiance 

Et  prudence , 
Mais  je  n'  puis  calmer  ma  frayeur, 

Quand  d'avance 

Vlà  que  f  pense  , 
Que  j'puis  rencontrer  queucra"5  voleur. 
SAMUEL. 

Confiance , 
ensemble.      /      '  Espérance, 

Comptez  sur  un  destm  meilleur, 

Ma  prutence, 

Che  le  pense, 
Fient  t'assurer  fotre  bonheur. 

LUCETTE   ET    CHARLES. 

Confiance , 

Espérance, 
Comptons  sur  un  destin  meilleur, 

Sa  prudence, 

Va  je  pense , 
Mettre  un  terme  à  notre  malheur. 

CHARLES. 

Faut-il,  oh!  mon  amie, 

Qu'un  jour  on  puisse  dire  hélas! 
»  Une  fois  dans  sa  vie  , 
»  Charle  a  fui  le  trépas  !..  » 

f  THOMAS. 

i  Confiance  ,  etç, 

ensemble,      y  SAMUEL. 

\  Confiance,  etc. 

I  LUCETTE  ET  CHARLES. 
V  Confiance,  etc. 

(  Charles  sort  avec  Thomas  par  la  porte  du  fond)» 

SCÈNE  XIV. 

LUCETTE,  SAMUEL. 

lucette  ,  le  suivant  des  yeux. 
Pauvre  Charles  !  qui  m'eut  dit  que  nous  nous   reverrions 
ainsi  ? 

SAMUEL. 

Chut  !  les  voyageurs  ils  reviennent ,  et  che  répétais  encore 
à  fous  qu'il  fallait  pas  dire  devant  eux.... 

LUCETTE. 

Oh!  non,  ne  craignez  rien,  c'était  bon,  quand  j  étais  heureuse. 

Archives  de  la  Ville  do  Bruxelles 
te  Archief  van  de  Stad  Brussel   ; 
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SCÈNE  XV. 

SAMUEL,   DELAUNE,   PINCÉ,    BRILLANT,   HOtt- 
TENSE,  M™.  DESCÉDULES,  LUCETTE  f  SIMONNE, 

DELAUNE. 

Eh  !  bien  ,  non  ,  je  ne  suis  pas  trop  mécontent  du  souper, 
que  diable  voulez-vous  ?  On  sait  bien  qu'on  n'est  pas  ici  chez 
Beauvilliers;  à  la  guerre  comme  à  la  guerre. 

BRILLANT, 

Et  vous  avez  mis  le  précepte  en  exemple...  monsieur  le  pro- 
cureur aussi  s'est  fort  bien  conduit  à  table. 

PINCÉ. 

Oui ,  en  voyage  on  a  beaucoup  plus  d'appétit  5  car  à  Paris 
je  mange  infiniment  peu. 

BRILLANT. 

Sans  doute,  vous  devez  l'exemple  à  vos  clercs. 

MAD.    DESCÉDULES. 

Pour  moi ,  je  n'ai  rien  pris  ;  la  situation  de  mon  pauvre 
Azor  m'absorbe  à  un  point!..  Madame,  une  chambre,  s'il 
vous  plaît  ;  cette  innocente  petite  béte  a  tant  besoin  de  repos. 

SAMUEL. 

Faisez  bassiner  un  lit. 

HORTENSE. 

Ah!  oui,  de  grâce  une  chambre,  je  suis  si  prodigieuse- 
ment fatiguée... 

SIMONNE. 

Mon  dieu,  tout  de  suite  ,  messieurs  et  mesdames  j  c'est  que 
j'attends  le  garçon  pour  vous  y  conduire,  et  je  ne  sais  où  il 
s'est  fourré. 

SAMUEL. 

Le  garçon  il  n'était  pas  ici  ,  montame  ,  c'est  moi  qui  le 
afait  chargé  t'une  commission. 

SIMONNE. 

Quand  reviendra-t-il? 

SAMUEL. 
Temain  matin. 

SIMONNE. 
Et  il  y  est  allé  ?  Il  faut  que  vous  lui  ayez  donné  une  bonne 
récompense;  car  c'est  le  plus  grand  poltron  que  je  connaisse , 
et  d'ordinaire  à  l'heure  qu'il  est,  rien  ne  pourrait  l'obliger  k 
passer  le  seuil  de  la  porte. 
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BRILLANT. 

De  quoi  a-t-il  donc  peur,  cet  irnbécilïe? 

7  SIMONNE. 

De  quoi  ?  des  voleurs  qui  désolent  ce  pays  ,  et  qui  rôdent 
sans  cesse  sur  cette  route. 

TOUS. 

Comment,  des  voleurs! 

BRILLANT  ,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  La  bonne  plaisanterie  ! 

SIMONNE, 

Oui ,  riez  si  vous  voulez;  mais  au  lieu  de  vous  plaindre  de 
votre  accident ,  félicitez-vous  plutôt  qu'il  vous  ait  dispensé  de 
traverser  la  foret  pendant  la  nuit. 

HORTENSE 

Ah  !  mon  dieu,  s'il  était  vrai!.,  exposés,  sans  défense,  dans 
cette  maison  écartée ,  à  un  quart  de  lieue  du  village! 
BRILLANT, 

Eh  !  non  5  contes  de  vieilles  femmes,  traditions  populaires 
que  tout  cela. 

DELAUNE. 

Diable ,  monsieur ,  comme  vous  êtes  brave  !  vous  n'avez       * 
pas  peur  des  voleurs  ? 

BRILLANT. 

Pas  plus  que  de  M.  le  Procureur. 

PINCÉ. 

De  moi  !  de  moi  !  qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

SAMUEL. 

Que  le  monsir,  il  afait  chaînais  te  procès  ,  foilà  tout. 

DELAUNE. 

Ah  !  ça  ,  mais  pourtant  s'il  nous  en  arrivait  ici ,  ça  serait 
fort  désagréable. 

MAD.    DESCÉDULES. 

Ah  !  monsieur  j  vous  me  faites  frémir. 

SAMUEL. 

Pour  moi  ,  che  les  craignais  pas...  che  avais  pas  t'argent  , 
un  pauvre  chuif  ! 

BHILLANT 

Eh  !  tranquillisez^ vous,  mesdames,  je  suis  votre  chevalier 5 
qu'ils  viennent  ces  brigands  de  la  foret!.,  je  les  attends. 

SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes  ,  ROSSIGNOL  ,  BRÏSETOUT  ,  les  Voleurs. 
(Pendant  la  scène  précédente j  on  a  vu  les  voleurs  paraître 
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derrière  les  vitrages  *  examinant  furtivement  dans  Vintè* 
rieur  de  l  auberge  3  s'introduire  doucement  et  s'emparer  des 
issues.  L'un  d'eux  a  été  ouvrir  doucement  la  fenêtre  et 
d'autres  sont  entrés  par  là.  Au  dernier  mot  que  dit  M.  Bril- 
lant j  Rossignol ,  Brisetout  et  deux  autres  viennent  en  scène 
parmi  les  voyageurs  ;  d'autres  sont  dans  la  salle  _,  aux  deux 
portes  *  sur  la  fenêtre  >  en  dehors  de  la  maison  et  à  travers 
les  vitrages.  En  les  appercevant ,  Lucette  se  cache  derrière 
madame  Simonne  y  Hortense  et  madame  D  es  cèdules  tombent 
d'efjroi  sur  leurs  sièges:  Brisetout  est  enii  e  Delaune  et  Pincé; 
Rossignol  entre  Pincé  et  Brillant  ;  un  autre  voleur  entre 
Boniface  et  Delaune  /  un  quatrième  entre  Hortense  et  ma-* 
dame  Des  cèdules.  Samuel  s'est  accroupi  derrière  une  table, 
sur  le  premier  plan  y  à  la  droite  du  public. 

VOLEURS. 

Air  :  Fragment  de  la  Clochette*  f 

Nous  voilà , 

Nous  voilà , 
Accourant  pour  -vous  plaire, 

Nous  voilà, 

Nous  voilà , 
Prêts  à  vous  satisfaire. 
Qu'attendez-vous  de  notre  ministère? 
Pour  vous  montrer  tout  notre  savoir  faire, 

Nous  voilà, 

Nous  voilà. 

LES    VOYAGEURS. 
Àh  !  ciel  !  nous  sommes  perdus  ! 

SAMUEL. 

Ah  !  tiaple  !  la  fâcheuse  afenture  ! 

HORTENSE. 

Je  vais  me  trouver  mal  ! 

brisetout  ,  durement. 
Attendez;  quand  nous  aurons  réglé  nos  comptes. 

ROSSIGNOL  ,    d'un  ton  poli. 
Pourquoi  donc  ?..  si  fait  ;  ces  dames  peuvent  s'évanouir  : 
est-ce  que  cela  nous  empêche  de  remplir  nos  fonctions  ? 
SIMONNE  ,  étonnée. 
Eh  !  mon  Dieu  5  ce  sont  ces  hommes  de  tantôt. 

ROSSIGNOL. 
Ah  !  ça  ,  procédons...  (  Il  s'adresse  à  M.  Pincé  et  Brise- 
tout à  Delaune  ).  Il  n'est  pas  nécessaire  ,    je  pense  ,  de  vous 
Le  Juif.  5 
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répeter  le  compliment  ordinaire.  .  vous  savez...  la  bourse  ou,,, 
c'est  une  formule  consacrée  par  l'usage. 
PINCÉ  ,  tremblant. 
Air:  Du  Vaudeville  de  L'Avare  et  son  ami* 
Voilà  mon  sac  de  procédures. 

ROSSIGNOL. 
Monsieur,  serait-il  procureur? 

DELAUNE  ,  tremblant* 
Mes  échantillons,  mes  mesures, 

BR1SETOIÎT. 
Vous  êtes  donc... 

DELAUNE. 

Je  suis  tailleur. 

brisetout  et  rossignol  ,  leur  faisant  un  grand  salut. 

Eh!  quoi,  tailleur  et  procureur! 

ROSSIGNOL. 
Grâce  à  nos  statuts  très-sévères. 
De  nous,  ne  craignes  rien  ici  ; 
INous  savons  trop  bien,  dieu  merci, 
Ce  qu'on  se  doit  entre  confrères. 

(  Pincé  et  De/aune  gagnent  la  droite  de  la  scène  ), 
brisetout  ,  à  Hortense, 
A  noire  tour ,  la  belle. 

HORTENSE. 

Insolent  ! 

brisetout  ,  lui  prenant  son  sac, 
Pardi  !  demandez- nous  de  la  galanterie  ! 
rossignol  ,  à  Brisetout, 
C'est  vrai  ça  ,  tu  as  mauvais  ton  ,  c'est  donner  une  opinion 
défavorable  de  soi...  {S3  avançant  vers  madame  Descédules 
dun  ton  galant).  Tiens  ,  regarde  moi...  Voulez-vous  bien  ? 
belle  dame  ! 

M  AD.  DESCÉDULES. 

Ali  !  monsieur,  je  ri  ai  rien  ,  absolument  rien. 
brisetout  ,  sûrement  à  Brillant. 
A  vous ,  M.  le  fanfaron  ,  videz  vos  poches. 
brillant  ,  tirant  de  sa  poche  sa  bourse  et  un  agenda* 
Voilà  ma  bourse.  (  Voulant  resserrer  V agenda  j. 

brisetout  ,  lui  retenant  le  bras. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

brillant. 

Air  :  De  Turenne. 
C'est  mou  album  ,  discret  dépositaire  Tv 
Des  vers  heureux  que  me  dicte  l'amour. 
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Rossignol  ,  pesant  la  bourse. 

La  bourse  me  paraît  légère. 

BRISETOUT,   tenant  l'agenda. 
Mais  l'album  me  paraît  bien  lourd! 

ROSSIGNOL,  à  Brillant  *  avec  politesse. 
Oserais-je  vous  prier  maintenant   de    nous    prêter  votre 
montre  ? 

BRILLANT  ,  du  même  ton. 
Je  n'ai  rien  à  vous  refuser.  (il  la  donne).  Ty  tenais  pour- 
tant beaucoup. 

(Achevant  l'air). 

De  la  garder  ,  tant  elle  m'était  chère , 

J'avais  formé  la  résolution  $ 

11  fallait  cette  occasion , 

Pour  m'engager  à  m'en  défaire. 

BRISETOUT. 

Jusqu'à  présent  la  recette  va  mal;  il  n'y  a  pas  là  de' quoi 
nous  rembourser  des  frais  de  l'expédition...  Tout  le  mojide  y 
a-t-il  passé  ! 

LUCETTE  ;  bas  à  Simonne. 
Oh  !  ma  bonne  amie  y  je  tremble  ! 

ROSSIGNOL  ,  se  baissant ,  apperçoit  Samuel. 
Eh!  ce  petit  monsieur  qui  se  cache  là  derrière  la  table,  (il 
i)a  à  lui).  Dites  donc,  l'ami ,  est-ce  que  comme  ces  messieurs 
(il  désigne  Delaune  et  Pincé)  j  vous  avez  un  brevet  d'ex- 
ception ? 

SAMUEL  ,  bas  aux  voleurs. 
Pourquoi  pas  ?  Y  a  mes  braves  chens...  Je  cachais  pas  moi 
pour  la  peur...   \y  être  pour  faire   signe  à  fous,  et  fous  pas 
comprendre  moi  ,    depuis  une  heure  que  je  démcntibulais 
mon  tête. 

BRISETOUT  ,  brusquement. 
Eh  !  bien  ,  pourquoi  nous  faisais-tu  signe? 
SAMUEL  ,  mystérieusement. 
Plus  bas  donc. 

ROSSIGNOL. 
Il  a  raison. 

SAMUEL. 

Ly  être  pour  tire  à  fous  que  vous  amusez-vous  à  ta  inou- 
tarde,  et  que  moi  ly  être  capable  pour  enseigner  vous  une 
chose  qui  fera  votre  fortune. 

BRISETOUT   ET   ROSSIGNOL. 

Notre  fortune  !  que  faut-il  faire  ? 
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SAMUEL. 

Air  :  De  la  ronde  du  Solitaire. 

Commencez  par  leur  rendre 
Tous  ces  petits  larcins  j 
Faut-il  se  faire  pendre 
Pour  des  vols  si  mesquins? 
Onze  billets  de  banque 
De  mille  francs  bien  nets  , 
(  Pas  un  denier  n'y  manque  ), 
Vous  consoleront  mais.  . 
Chut!  je  ne  puis  rien,  sans  que, 
Un  petit  pot  de  vin , 
Soit  le  prix  âa  butin. 

ROSSIGNOL  ET  BRISETOUT. 

/Un  petit  pot  de  vin? 

SAMUEL. 

Y  a ,  pour  prix  du  butin. 

BRISETOUT. 

(  Parlé.  )  Eh  quel  serait  ce  pot  de  vin  ? 

SAMUEL. 

Le  onzième  de  la  somme  ,  \y  être  pas  trop, 

ROSSIGNOL. 

Mille  francs. 
Ya. 

D'avance  ? 
Non  3  après. 


SAMUEL. 

BRISETOUT. 

SAMUEL. 


BRISETOUT. 

A  la  bonne  heure,  (à  Jiossignol).  Qu'en  penses-tu? 

brillant  ,  pendant  qu'ils  se  concertent. 
De  quoi  peut-il  leur  parler  si  longtemps  ? 

SIMONNE,  bas. 
Ils  ont  l'air  de  s'entendre. 

ROSSIGNOL. 

Ma  foi  y  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  risquons  ;  d'un  côté,  ce 
procédé  les  empêchera  délicatement  de  nous  faire  poursuivre. 

BRISETOUT. 

Et  de  l'autre  ,  je  ne  crois  pas  le  marché  très-mauvais. 

SAMUEL. 

Eh  !  bien. 

rossignol  et  brisetout  ,  lui  présentant  la  maino 
Eh  !  bien  ,  touchez-là. 
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PINCÉ. 

Ils  se  prennent  la  main. 

TOUS. 

Quelle  horreur  ! 

ROSSIGNOL. 

Mesdames  et  messieurs  ,  à  la  demande  de  ce  brave  homme, 
(  montrant  Samuel)  ,  nous  vous  prions  de  reprendre  ces  ob- 
jets ,  dont  la  privation  vous  serait  plus  pénible  que  leur  posses- 
sion ne  nous  serait  avantageuse. 

tous  ,  avec  la  dernière  surprise. 

Heim  ? 

RO    SlGNOL. 

Et  de  nous  pardonner  l'instant  de  frayeur  que  nous  vous 
avons  causé. 

TOUS,  de  même. 
Bah! 

brillant  ,  à  qui  on  donne  une  montre  d'argent. 
Permettez  ,  ma  montre  était  d'or. 

ROSSIGNOL. 

C'est  juste.  (//  lui  rend  sa  montre). 

TOUS. 

(  Reprise  de  Y  air  ). 

De  leur  friponnerie , 
Rougiraient-ils  tout  bas  ? 
Je  n'ai  vu  de  ma  vie, 
Voleurs  plus  délicats. 

brisetout  ,  à  Samuel. 

Notre  conduite  est  celle 
De  gens  loyaux  et  francs. 

rossignol  ,  de  même. 

Dis-nous  donc  qui  recèle 
Les  onze  mille  francs.  - 
SAMUEL. 

Chut  !  c'est  la  demoiselle, 
Qui  ,  là  bas,  tout  là  bas, 
IVose  pas  faire  un  pas. 

ER1SETOUT. 
Cet  enfant-là  ? 

SAMUEL. 

Plus  bas. 
ROSSIGNOL. 
Cela  ne  se  peut  pas. 

LUCETTE. 

(  Parlé).  Ils  m'ont  regarde'e,  je  suis  perdue... 


ENSEMBLE.    / 
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ROSSIGNOL. 

Au  reste,  il  ne  coûte  rien  d'y  voir* 

SAMUEL. 

Elle  les  afait  ;  moi  che  étais  sûr... 

ROSSIGNOL.  % 

Camarades,  que  personne  ne  sorte4.* 

BR1SETOUT. 

Et  malheur  à  toi ,  si... 

SAMUEL. 

(  Suite  de  l'air). 

Chut!  la  somme  est  sur  elle. 

'brisetout,  courant  vers  Lucette* 

Allons  tôt  ,  ton  argent! 
Obéis  sur  le  champ. 

ROSSIGNOL. 

Sans  façon  ,  belle  enfant , 
Donnez-nous  votre  argenté 

LUCETTE. 
Je  me  meurs ,  quel  moment  ! 
!  Plus  d'époux  !  plus  d'amant.  ! 

CHOEUR. 
Juste  ciel!  le  brigand 
A  trahi  cette  enfant. 

Samuel ,  à  part 

Ils  prennent  son  argent  l 

C'est  charmant  !  c'est  charmant. 

LUCETTE  ,  s' échappant  de  leurs  mains. 

Arrêtez  5  ne  me  touchez  pas...  vous  les  voulez...  les  voilà.., 
prenez  les.  (avec  désespoir).  Prenez  tout  mon  bonheur, 
toutes  mes  espérances  !  prenez  ma  vie ,  elle  était  attachée  à 
cette  somme.  Oh  !  Charles  ,  il  n'est  donc  plus  d'espoir  !  [Elle 
tombe  accablée  sur  une  chaise). 

BRISETOUT^  prenant  les  billets. 

C'est  bon  ,  la  belle,  pas  tant  de  jérémiades...  y  sont-ils 
bien  ?  pas  de  friponneries  au  moins...  (1/  les  compte  ).  Oui , 
ma  foi»...  camarades,  l'excellente  aubaine  ! 

SAMUEL. 

Mes  prafes  monsirs,  fous  safez  bien  que  fous  m'afez  promis  ?.. 

ROSSIGNOL. 

Oui ,  la  probité  avant  tout ,  notre  parole  est  sûre  }  voilà  tes 
mille  francs. 

Samuel  ,  à  part. 
Autant  te  pris  sur  l'ennemi. 
RRISETOUT,  bas  à  Rossignol  *  voyant  les  signes  que  ses 
camarades  lui  font  de  loin. 
On  a  fait  le  signal  de  retraite. 
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ROSSIGNOL, 

Allons  5  ces  messieurs  et  ces  dames  ont  besoin  de  repos  : 
c'est  à  regret  que  nous  vous  quittons;  enchantes  d'avoir  fait 
votre  connaissance, 

TOUS. 
Nous  pareillement.  [Les  voleurs  donnent  une  poignée  de 
main  aux  voyageurs  ,  qui  la  reçoivent  en  tremblant). 

LES    VOYAGEURS. 

Air  :  Fragment  d'un  chœur  de  Lodoiska. 
Adieu  ,  bonne  nuit ,  bon  voyage  ; 
De  grâce,  quittez  ce  séjour, 
ht  daignez  sur  notre  passage, 
Ne  pas  vous  trouver  au  retour. 

LES    VOLEURS. 

Adieu  .  bonne  nuit ,  bon  voyage  ; 
Puisse  encore  à  notre  retour, 
Le  sort,  nous  garder  l'avantage 
V     De  nous  rencontrer  quelque  jour. 

(  Ils  descendent  la  scène  en  chantant ,  et  se  séparent  au 
fond  ;  les  voyageurs  rentrent  dans  V auberge  j  après  avoir 
pris  chacun  un  des  chandeliers  qui  sont  sur  les  tables  *  et  les 
voleurs  sortent  par  la  porte  du  fond;  on  les  voit  passer  der- 
rière les  vitrages.  Samuel  va  pour  suivre  les  voyageurs,  qui 
lui  témoignent  leur  mépris  ;  il  sort  parle  coté  opposé.  Le 
théâtre  reste  obscur  ). 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  IL 

Même  décoration.  Le  jour  vient  pendant  Venir' acte* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DELAUNE  ,  BRILLANT ,  PINCÉ. 

BRILLANT. 

Ah  !  messieurs ,  la  cruelle  chose  qu'une  insomnie ,  je  n'ai 
pas  dormi  un  seul  instant  5  mais  le  moyeu  ?  on  avait  mis  tons 
les  hommes  dans  une  même  pièce  5  pas  un  appartement  séparé 
pour  moi  5  en  vérité,  ces  gens-là  n'ont  pas  plus  d'égards  pour 
quelqu'un...  où  est  ma  rue  du  Helder  ?  mon  hôtel  du  L)au- 
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BQN1FACE. 

Ça  ne  m'a  pas  empêché  de  dormir  tout  d'un  somme  :  que 
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ne  faisiez-vous  de  même  ?  Je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  troubler 
votre  sommeil. 

BRILLANT. 

Parbleu  !  monsieur,  c'est  le  vôtre  ;  vos  ronflemens  ébran- 
laient les  murailles  de  cette  bicoque ,  et  joignez  à  cela  mon- 
sieur le  Procureur  qui  n'a  cessé  de  parler  de  référé ,  somma- 
tion ,  jugemens  exécutoires  ,  prises  de  corps. 

PINCE. 

C'est  possible  5  je  suis  un  peu  somnambule. 

BRILLANT. 

Alors  ,  je  vous  conseille  de  ne  pas  dormir  en    compagnie  , 
vous  trahiriez  tous  les  secrets  de  la  Bazoche. 
PINCÉ  ,   avec  humeur. 

Parbleu  !  quand  on  rêve...  vous  rêviez  aussi  comme  les  au- 
tres ,  probablement. 

BRILLANT. 

Moi  ?  j'étais  bien  éveillé  ,  et  j'ai  pensé  sans  cesse  à  noire 
aventure  d  hier  au  soir. 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

De  gloire,  mon  cœur  trop  avide, 
Prévoyait  d'autres  ennemis , 
Et  par  une  horde  homicide , 
Nous  étions  encore  assaillis  ; 
Mais  ce  bras  ,  combattant  leur  rage, 
Les  abattait  tous  à  mes  pieds, 
Par  des  prodiges  de  courage... 

PINCE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  rêviez. 
BRILLANT. 

Pas  mal ,  pas  mal...  le  trait  y  est...  j'avoue,  par  exemple, 
que  j'ai  admiré  la  tranquillité  de  notre  Juif,  quoique  l'hôtesse, 
furieuse  contre  lui ,  lui  ait  à  peine  accordé  un  lit  de  sangle 
dans  le  coin  de  la  chambre  ;  il  s'est  endormi  avec  autant  de 
sérénité  que  s'il  eut  fait  hier  la  meilleure  action  du  monde. 

BELAUNE. 

Ecoufez-donc  ,  il  nous  a  fait  rendre  tout  ce  qu'on  nous  avait 
pris. 

SCÈNE   II. 
Les  Mêmes  ,  HORTENSE. 

BRILLANT  ,  allant  au-devant  d'Hortense. 
Voici  celle  que  je  pourrais   surtout  accuser  de  mon  in- 
somnie.        Archives  de  la  Viiie  de  Srjxeîîeâ 
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PINCÉ  ,  bas  à  Brillant. 
Je  vous  laisse  ensemble  ;  suis-je  aimable  ?  hein  ! 

BRILLANT, 

Charmant. 

DELA UNE. 

Et  moi ,  je  vais  voir  si  la  diligence  se  répare.  (  bas  à  Bril- 
lant ) .  Les  tête  à  têtes ,  en  voyage,  peuvent  faire  faire  beaucoup 
de  chemin. 

BRILLANT. 

Vous  vous  en  souvenez. 

delaune  ,  riant  malignement. 
Hé  !  hé!  (  reprenant  le  ton  grave  ).   Madame  ,  j'ai  bien 
l'honneur..,  (  //  sort). 

SCÈNE  III. 

BRILLANT,  HORTENSE. 

BRILLANT. 

Eh  !  bien ,  charmante  Hortense ,  un  peu  de  repos  vous 
a-t-il  remise  de  votre  agitation  ? 

hortense,  languis  s  animent. 
Est-ce  qu'on  dort  ? 

brillant. 
D'honneur,  je  le  disais  ;  dans  une  misérable  auberge  ,  tout 
manque;  point  de  persiennes,  de  doubles  rideaux...  d'ailleurs 
le  jour  vient  de  trop  bonne  heure  à  la  campagne. 

HORTENSE. 

C'est  vrai ,  on  l'a  dès  qu'il  paraît  ;  et  puis  ,  par  un  tou* 
horrible,  que  je  reprocherai  ài'hôtesse,  on  m'a  fait  partager  la 
chambre  de  cette  madame  Desçédules ,  qui  n'interrompait 
l'histoire  de  ses  procès  que  pour  déplorer  l'indisposition  de 
son  carlin;  aussi,  je  n'ose  pas  me  regarder#ce  matin  :  le  teint 
pâle ,  les  traits  gonflés ,  les  yeux  dans  un  état  !  est-ce  que  je  ne 
fais  pas  peur  ? 

BRILLANT. 

Toujours  belle  à  ravir. 

HORTENSE. 

Flatteur  !  non  ,  vrai ,  tout  ceci  m'a  fait  un  mal...  aussi  ,  je 
voudrais  être  bien  loin  ;  est-ce  que  le  conducteur  ne  nous  fera 
pas  bientôt  partir  ? 

BIULLANT. 

Cela  m'est  tout~à-fait  indifférent;  pour  rien  au  monde  je  no 
Le  Juif.  6 
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voudrais  continuer  ce  malencontreux  voyage  :  j'allais  voir  un 
vieil  oncle  enfoui  dans  l'Orléanais  -y  je  lui  dois  quelques  égards , 
j'en  he'rite  5  mais ,  tout  bien  considéré  ,  il  recevra  par  la  poste 
les  témoignages  de  ma  tendresse  \  et ,  ce  matin  même  ,  je  re- 
tourne à  Paris. 

HORTENSE. 

O  ciel  !  vous  nous  quittez?  mais  c'est  du  dernier  mal» 

BRILLANT. 

Eh  bien  !  non ,  belle  dame ,  ne  vous  allarmez  pas  5  j'irai 
assister  à  vos  débuts  y  je  les  protégerai ,  je  me  charge  des  cou- 
ronnes... vous  verrez  comme  je  sers  mes  amis  ;  mais  à  minuit 
précis...  {il  la  regarde).  Non,  à  sept  heures  du  matin,  je 
reprends  la  route  de  la  capitale  y  car  ce  n'est  que  là  que  petit 
vivre  un  homme  comme  moi. 

Air  :  Séjour  d'Amour* 

Paris , 
Des  ris , 
Douce  retraite, 
Charme  mes  loisirs, 
Pique   mes  désirs, 
Par  un  essaim  de  plaisirs, 
Qui  tous, 
Jaloux 
De  ma  conquête, 
Semblent  s'inviter, 
Pour  se  disputer 
Le  pouvoir  de  nTenchanter. 
A  chaque  aurore, 
Qui  vient  d'éciore, 
Plus  fraîche  encore, 
Lisette  en  seciset , 
Vient  et  m'apporte 
Lettre  ou...  n'importe, 
Et  puis  remporte, 
Un  baiser  discret. 
« 

Mon  cheval , 
Superbe  animal , 
A  mon  lever  m'attend ,  nTemporte  et  vole, 
il  fend  Pair, 
Plus  prompt  que  l'éclair, 
C'est  le  rival,  c'est  le  vainqueur d'Éole f 
Au  retour, 
Beauté  faite  au  tour, 

A  son  tour , 
Gai  ment  me  propose 

Un  joli 
Déjeuner  qu'arrose 

Le  Chably, 
Le  Beau  ne  ou  l'Ay. 
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Après 

Les  frais 
Que  j'ai  dû  faire, 
Je  pars  en  chantant. 
Un  concert  m'attend, 
Je  n'y  reste  qu'un  instant  j 

J'entre  au 

Caveau , 
Où  sur  la  gierre, 
Buvant  du  scubac, 
Prenant  du  tabac, 
Je  parle  ah  hoc  et  ab  haù» 
J'entends  qu'où  vante, 
Les  mets  qu'invente, 
La  main  savante, 
D'un  maître  d'hôtel} 
Cornus  m'invite, 
Bacchtis  mVàcïte, 
Et  je  cours  vite, 
Encenser  leur  autel. 

L'opéra 
Comique  ou  bofîa, 
À  du  nouveau,  j'y  suis  indispensable, 
Jusqu'au  bout, 
Je  crit.'que  tout, 
Car  applaudir  est  d'un  ton  détestable. 
Pour  un  thé  , 
Le  soir  invité, 
L'écarté  , 
Qu'un  perdant  déserte, 

Me  séduit, 
Et  de  perte  en  perte, 

Me  conduit 
Jusques  à  minuit. 

Alors 
Je  sors , 
Car  c'est  l'usage, 
L'instant  obligé, 
Où  l'homme  rangé, 
De  son  monde  prend  congé , 
Et  dé- 
cidé, 
A  rester  sage , 
Je  regagne  eniin 
L'hôtel  du  Dauphin, 
Au  plus  tard. . .  le  lendemain. 

HORTENSE. 

Voilà  bien  l'existence  la  plus  délicieuse. 
SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  Mme.  DESCÉDULES. 

M  AD.    DESCÉDULES. 

Ah  !  l'heureuse  nouvelle  ,  madame  !  l'heureuse  nouvelle  î 
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BRILLANT. 

Les  voleurs  seraient-ils  pris? 

MAD.    DESCEDULES. 

Non  i  mais  mon  pauvre  Azor  va  beaucoup  mieux...  je 
cours  l'annoncer  à  tout  le  monde  ,  et  je  viendrai ,  j'espère , 
bientôt  vous  apprendre  sa  parfaite  guérison...  La  pauvre  béte. 

(Elle  sort  précipitamment). 

BRILLANT    ET    HORTENSE. 

La  vieille  folle  ! 

SCÈÎNE   V. 

DELAUNE,    HORTENSE,     LUCETTE ,    SIMONNE, 
BRILLANT. 

HORTENSE  i  courant  à  Lucette. 
Bonjour ,  chère  petite,  si  vous  saviez  combien  votre  mal- 
heur nous  desespère  !  nous  ne  parlons  pas  d'autre  chose.  De- 
mandez à  madame. 

SIMONNE  ,  avec  humeur. 
Vraiment  i  vous  pouvez  bien  y  prendre  paft  ;   elle  a  payé 
pour  tout  le  monde,   et  grâce  à  votre  maudit  juif,  que  dieu 
puisse  confondre ,  il  ne  vous  en  a  pas  coûté  une  obole. 

HORTENSE. 

Ne  parlez  donc  pas  de  cet  homme-là  5  sa  conduite  est 
odieuse. 

BRILLANT. 

Horrible. 

SIMONNE. 

Epouvantable  ;  grâce  à  lui,  voilà  le  mariage  manqué,  et 
mon  pauvre  Charles  soldat  pour  longtemps  encore...  oh  !  ce 
damné  d'israélite*  si  je  le  tenais... 

SCÈNE    VI. 
Les  Mêmes,  SAMUEL. 

SAMUEL  ,  entrant  par  le  fond. 
Fous  temântez  moi  ,  montame  ? 

SIMONNE. 

C'est  vous  ,  vieux  fripon  ?  Venez^vous  encore  insulter  à  la 
victime  de  votre  avarice? 

SAMUEL. 

Ce  n'était  pas  mon  faute  5  si  le  temoiselle  il  afait  pas  pa- 
pille tans  le  foiture,  che  aurais  pas  su  quil  afait  onze  mille 
francs. 
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HORTENSE. 

Parce  que  vous  le  saviez  ,  était-ce  une  raison  pour  la  dénon- 
cer aux  brigands? 

SIMONNE. 

Qui  sait  s'il  n'était  pas  d'intelligence  avec  eux?  vous  avez 
vu  hier... 

LU CETTE. 

Ne  l'injuriez  pas.,  quoiqu'il  m'ait  rendue  bien  malheureuse; 
quand  il  n'aurait  rien  dit ,  les  voleurs  m'auraient-ils  plus  épar- 
gnée que  les  autres?  ils  auraient  bien  su  découvrir.., 

SAMUEL. 

Excellent  cœur  !  il  prenait  encore  mon  téfense. 

SIMONNE  ,  à  Lucette. 
Eh  !  non  ,  on  aurait  pu  leur  cacher... 

BRILLANT. 

Si  fait,  ce  que  dit  mademoiselle  est  très-juste;  elle  aurait 
tout  perdu,  et  nous  pouvions  perdre  quelque  chose;  ainsi, 
tout  bien  considéré,  monsieur  a  agi  en  homme  de  sens  et 
d'esprit. 

SAMUEL  ,   à  madame  Simonne* 

Che  approufe  les  inchures...  (A  Brillant)*  Et  che  mé- 
prise le  éloche. 

Air  :  Du  Parnasse  des  dames. 

Que  me  faisait  ce  qu'on  en  pense  , 
Mon  cœur  ii  était  pien  content , 
Pour  ce  qu'en  cette  circonstance  , 
Chai  fait  pour  la  cholie  enfant  ; 
Chai  pour  fous  une  amitié  tendre, 
Et  ce  chour  sera  pas  fini, 
Sans  que  che  puisse  encore  vous  rendre 
Un  nouveau  service  d'ami. 

SIMONNE. 

Mort  de  ma  vie  !  ne  vous  en  avisez  pas  !.. 

LUCETTE. 

Ah!  monsieur ,  si  je  vous  entends  bien*  vous  pouvez  encore 
mériter  ma  reconnaissance. 

SIMONNE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Qu'as-tu  à  démêler  avec  ce 
réprouvé  ? 

LUCETTE. 

Madame,  ne  l'irritez  pas, 

SIMONNE. 

Eh!  tout  juif  qu'il  est ,  fut-il  le  Juif  errant,  je  répéterai 
toujours  que  c'est  un  mal-honnête  homme...  Allons!  la  force 
armée  ,  à  présent  !.. 
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SCÈNE  VIF. 

Les  Mêmes  ,  UN  SERGENT  ,  Soldats ,  dans  le  fond. 

LE  SERGENT ,  entre  Simonne  et  Samuel. 
Messieurs,  le  bruit  de  l'événement  qui  vous  est  arrive  hier 
s'est  piomptement  répandu  5  instruit  de  ce  fait,  à  la  pointe 
du  jour ,  je  suis  accouru  avec  le  poste  que  je  commande  à 
deux  lieues  d'ici,  pour  faciliter  vos  recherches  et  punir  les  cou- 
pables. Au  moment  où  je  vous  parle,  une  grande  partie  de 
mes  hommes  parcourt  les  environs  ,  et  les  malfaiteurs  ne  pour- 
ront leur  échapper.  (Désignant  Lucette).  N'est-ce  pas  là  la 
jeune  personne  qui  a  été  surtout  leur  victime  ? 

SlMONNNE. 

Oui ,  monsieur  le  sergent ,  c'est  cette  pauvre  Lucette  qui , 
sans  cela  ,  aurait  épousé  mon  fils.  Ah!  je  voudrais  bien  qu'un 
de  ces  coquins  fut  arrêté...  peut-être  bien  qu'un  de  ses  aveux 
éclaircirait  de  belles  choses.  {Elle  regarde  Samuel). 
le  sergent  ,  s'en  appercevant. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

SIMONNE. 

Ces  gens-là  ont  des  amis  partout,  et  quelquefois  mêlé 
parmi  les  voyageurs,  ne  se  pourrait-il  pas  qu'un  de  leurs  con- 
frères ! . . 

le  sergent,  vivement. 

Expliquez-vous  mieux  5  auriez-vous  quelque  indice? 

LUCETTE. 

Madame  Simonne  ,  pouvez-vous  ? 

SIMONNE,  éclatant. 
Tout  ce  que  tu  voudras...  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  dire 
que  ton  juif  a  fait  un  tour  pendable. 

le  sergent  ,  très-vivement. 
Mais  ce  Juif,  où  est-il? 

SAMUEL  ,  très-froidement. 
C'était  moi ,    monsir  le  serchent  ;  mais  recartez  mes  pa- 
piers ,  che  fous  prie,  che  étais  pas  capable  pour... 
LE  SERGENT  ,  examinant  les  papiers. 
Non  ,  sans  doute ,  ces  papiers  prouvent  que  monsieur  exerce 
une  profession  honorable  et  jouit  d'une  bonne  réputation  ,  je 
vous  invite ,  madame  Simone  ,  à  ne  pas  accuser  si  légèrement. 

SIMONNE. 

C'est  ça  y  yous  verrez  que  c'est  uu  honnête  homme, 
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LE    SERGENT. 

Le  conducteur  de  la  diligence  était-il  présent? 

SIMONNE. 

Non  ,  il  a  passé  la  nuit  à  réparer  sa  voiture. 

LE    SEKGENT. 

Où  sont  les  autres  voyageurs  ? 

SIMONNE. 
Us  sont  réunis  dans  la  salle  à  manger. 

LE    SERGENT. 

Veuillez  tous  les  rejoindre  avec  moi. 

TOUS. 

Tous?... 

LE    SERGENT. 

Oui  ,  il  faut  que  je  recueille  la  déposition  de  tous  ceux  qui 
ont  été  les  témoins  de  l'événement  5  voulez-vous  bien  nous 
accompagner  aussi ,  mademoiselle  ? 

LUCETTE. 

Ah!  monsieur,  dispensez-moi... 

SAMUEL. 

Oui  ,  monsir  le  serchent  ,  je  répontrai  pour  le  temoiselle  f 
car  che  l'aimais  comme  mon  fille. 

SIMONNE. 

Allons  ,  je  vois  que  dans  cette  affaire-là,  on  ne  punira  pas 
les  plus  coupables. 

SAMUEL. 

Ni  les  plus  pavards.  (  Ils  entrent  tous ,  les  soldats  suivent 
le  sergent  ) . 

SCÈNE  VIII. 
LUCETTE ,  seule. 

Je  ne  sais  pourquoi  cet  homme  ,  malgré  sa  conduite  ,  m'ins- 
pire de  l'affection  et  presque  de  la  confiance;  ah  !  je  le  béni- 
rais encore ,  s'il  pouvait  sauver  le  malheureux  Charles...  à 
présent  il  faut  essayer  de  l'oublier...  mais  non  pas  tant  qu'il 
sera  malheureux. 

Air:  Nouveau  de  M%  Alex.  Ficcinu 
Pour  rendre  ma  peine  éternelle, 
Je  sens  qu'un  invisible  attrait , 
A  mon  cœur,  sans  cesse  rappelle 
Le  bonheur  qui  nous  attendait. 
Des  biens  perdus,  la  douce  image, 
De  nos  chagrins  accroît  le  cours  : 
On  pourrait  supporter  l'orage, 
Sans  le  souvenir  des  beaux,  jours. 
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Si  jamais  une  ardeur  nouvelle , 
Près  d'une  autre  engage  sa  foi , 
11  pourra  la  trouver  plus  belle, 
Mais  non,  plus  aimante  que  moi. 
Que  ses  destins  soient  sans  nuages > 
O  ciel!  protége-le  toujours, 
Réserve  pour  moi  les  orages , 
Et  garde  pour  lui  les  beaux  jours. 

SCÈNE    IX, 
LUCETTE  ,  CHARLES ,  entrant  précipitamment. 

LUCETTE. 

Grand  Dieu  !  vous  ici  !  imprudent!  qu'osez-vous  faire  ?  la 
maison  est  pleine  de  soldats  :  si  l'on  vous  appercevait  ! 

CHAULES. 

Eh  !  que  m'importe  ?  je  n'ai  yu  que  votre  malheur  ,  les 
dangers  que  vous  avez  courus;  le  bruit  en  est  parvenu  jusque 
dans  ma  retraite }  j'ai  tout  bravé...  chère  amie,  est-il  bien 
vrai  ?... 

LUCETTE. 
Oui ,  Charles  ,  on  m'a  tout  enlevé  5  ainsi ,  plus  de  mariage  , 
plus  de  bonheur!  je  suis  redevenue  pauvre,  je  ne  puis  plus 
être  à  vous  5  mais ,  au  nom  du  ciel ,  allez-vous-en  5  je  tremble 
que -l'on  ne  vous  voie  5  restez  bien  caché  jusqu'à  ce  que  le  se- 
cours que  nous  a  promis  M.  Samuel. 

CHARLES. 

Samuel ,  n'est-ce  pas  ce  malheureux  juif,  dont  l'infâme 
trahison...  le  perfide  !  j'aime  mieux  subir  toute  la  rigueur  de 
mon  sort  que  de  lui  en  devoir  l'adoucissement  :  écoute,  Lu- 
cette  '7  ici  ,  nous  ne  serons  jamais  heureux  -7  confie-toi  à  mon 
amour,  à  ma  loyauté  5  suis-moi  dans  un  autre  pays,  où  la  plus 
douce  union. .. 

LUCETTE. 

Je  devine...  n'achevez  pas  ;  non  jamais  ,  Charles  5  je  vous 
aime  plus  que  tout  au  monde,  je  ne  vous  préfère  que  mon 
devoir. 

Air  :  De  V  Ermite  de  S  t.- A  v  elle. 

On  m'a  ravi  cette  opulence  , 
Dont  je  n'ai  joui  qu'un  seul  jour  : 
On  m'a  ravi  toute  espérance , 
J'ai  tout  perdu,  hors  mon  amour  ; 
Mais  j'ai  les  biens  dont  on  s'honore, 
L'innocence  et  la  paix  du  cœur; 
Ah  !  pour  que  je  sois  riche  encore, 
Mon  ami ,  laissez-moi  l'honneur. 
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SCENE    X. 

Les  Mêmes  ,  SIMONNE  ,  clans  la  coulisse. 
SIMONNE  ,  accourant. 
Que  vois-]e!..  mon  fils.*.  Charles...  mon  pauvre  enfant  , 
tu  tes  donc  souvenu  de  ta  mère. 

CHARLES, 
Je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  chérir,  et  pourtant  votre  rigueur 
a  préparé  ma  perte  :   écoutez,   ma  mère,   les  instans  sont 
chers:  voici  Lucette,  vous  savez  si  je  l'aime  !..  accordez-nous 
votre  aveu. 

SIMONNE. 

Comment  1  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  est-ce  un  complot 
entre  vous?  n  es-tu  venu  ici  que  pour  m'afïliger  encore? 

CH  vRLES. 

Ma  mère  ,  accordez-moi  Lucette...  il  y  va  de  ma  vie. 

SIMONNE. 

Bah  !  propos  d'amoureux  5  tu  l'aimes  ,  c'est  juste  ,  cette 
chère  enfant ,  je  l'aime  aussi,  moi,  elle  le  sait  bien  3  mais  enfin 
elle  n'a  rien  ,  et  son  aventure  d'hier  ?..  allons,  allons,  qu'on  ne 
m'en  parle  plus,  cela  ne  se  peut  pas. 

CHAULES. 

Ma  mère,  vous  ne  savez  pas...  j'en  mourrai.  (  Samuel 
entre  et  écoute  au  fond  ). 

SAMUEL ,  à  part. 

La  cheune  soldat  et  son  tiaple  de  mère  ,  chustement  que  je 
foulais  pas... 

SIMONNE. 

Bah  !  on  ne  meurt  pas  de  ça...  Lucette  ,  tu  n'as  plus  affaire 
à  Orléans,  reprends  ia  roule  de  Paris  3  la  voiture  passe  dans 
une  heure  5  moi,  je  vais  préparer  la  chambre  de  mon  fils  qui 
vient  en  congé  chez  rnoi  ,  et  comme  il  ne  serait  pas  bien  de 
rester  seule  avec  lui...  {Elle  lui  fait  signe  de  la  suivre  j  et  va 
pour  sortir). 

CHARLES  ,  l'arrêtant  avec  énergie. 

Un  moment  :  puisqu'il  le  faut ,  apprenez  tout  •  j'ai  déserté, 
c'est  un  crime  que  la  loi  militaire  punit  de  mort. 
SIMONNE  ,  avec  angoisse. 

Mon  fils  ! 

CHARF  ES. 

Si  vous  persistez  dans  votre  refus,  je  cours  me  livrer  au  con- 
seil de  guerre;  si  vous  m'accordez  Lucette,  je  retourne  à  Oi- 
Le  Juif.  n 
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léans  ,  mais  pour  me  jeter  aux  pieds  de  mon  colonel  ;  il  m'aime, 
car  jusqu'à  ce  jour  j'avais  toujours  fait  mon  devoir  j  il  me  pro- 
tégera ,  il  me  sauvera  du  danger  qui  me  menace,  et  j'attendrai, 
heureux  de  votre  promesse ,  l'instant  où  la  loi  assure  ma 
liberté. 

SIMONNE. 

Malheureux!  tu  ne  doutes  pas  de  ma  tendresse... 

chaules. 
Prononcez. 

SIMONNE. 

Une  fille  sans  fortune  ,  c'est  impossible. 

CHARLES. 

Je  pars. 

SAMUEL ,  sortant  précipitamment. 
Eh  !  vite  !  eh  !  vite  !  il  y  afre  pas  d'autre  moyen  ? 

S:MO.\NE. 

Arrête  ! 

Lï  CETTE. 

Madame ,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  implore ,  mais 
il  y  va  de  sa  vie. 

SI  M  ON  NE. 

De  sa  vie  !  ah  !  je  suis  mère...  embrasse-moi ,  et  épouse  ta 
Lucette;  quel  dommage  pourtant  que  ce  maudit  Juif...  Mais 
tu  es  sûr  au  moins  que  le  colonel... 

<II  A  RLE  s. 

Oui  ,  j'en  puis  répondre. 

SIMONNE. 

Eh  !  bien  ,  pars  vite  ,  il  y  a  ici  des  soldats  partout  ,  si  l'on 
l'arrêtait. 

LU CETTE. 

Oui ,  partez. 

Air  :  Le  calme  de  la  nuit  (  de  M.  Bérat  )# 

Puissions-nous  désormais, 
Puisqu'un  soit  plein  d'attraits, 
Semble  enfin  nous  sourire  , 
N'avoir  plus  â  nous  dire  , 
Grâce  au  plus  tendre  nœu  : 
Adieu  ,  adieu,  adieu. 

TOUS. 
Adieu,  adieu,  adieu. 

CHARLES ,  approchant  de  lui  Lucctte  et  sa  mère. 

Si  j'en  crois  de  mon  cœur 
Le  présage  flatteur, 
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Objets  de  ma  tendresse  , 
Ce  n'est  qu'à  la  tristesse  , 
Que  nous  dirons  daus  peu  : 
Adieu,  adieu,  adieu, 
TOUS. 
Adieu  ,  adieu  ,  adieu, 

(Char/es  est  prêt  à  sortir,,  lorsque  Samuel  entre  amenant 
les  soldats  j  et  suivi  de  Brillant  et  Delaune*  ils  entrent  par 
la  porte  de  droite)* 

SCÈNE   XII. 

DEL  AUNE,  BRILLANT,  SAMUEL,  LE  SERGENT, 
Soldats,  LUCETTE,  CHARLES,  SIMONNE. 

SAMUEL- 

Air  :  Chœur  des  Savoyards. 
Messieurs,  à  moi!  main  forte, 
LUCETTE  y    CHARLES,    SIMONNE. 
Nous  trahir  de  la  sorte  !  •• 

SAMUEL. 
Vite  une  bonne  escorte. 
Et  déplovez  votie  rigueur, 
Empêchez  qu'il  ne  sorte, 
Je  me  fais  son  accusateur, 
Cet  homme,  il  est  un  déserteur. 

CHARLES. 
Eh!  bien,  oui ,  je  suis  déserteur. 

LUCETTE  ET   SIMONNE. 
i  Qnel  coup  aiïreux!  ah  !  quel  malheu 

SAMUEL. 

Oui ,  cet  homme,  il  est  déserteur  ! 

LES    VOYAGEURS,    LES    SOLDATS. 
\  (^uoi!  ce  serait  un  déserteur! 

SIMONNE. 
Rendez-le  nous. 

LUCETTE. 
C'est  mon  époux. 

CHARLES  ,   menaçant  Samuel. 
Ah!  tu  vas  payer  de  ta  vie, 
Perfide,  ce  nouveau  forfait. 

(  Les  soldats  le  retiennent ). 

BRILLANT,    à  Delaiine. 
Ce  juif  est  leur  mauvais  génie. 

DELAUNE. 
Il  veut  les  perdre  tout-à-fait. 

SAMUEL  ,  montrant  Charles. 

il  faut  partir. 
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SIMONNE  .    LUCETTE. 
Remlez-le  nous, 

LES    SOLDATS. 

Non  ,  non. 
SIMONNE  ,    LUCETTE. 

C'est  son  l   , 
CeStmonjeP°ux- 

LES    SOLDATS. 

Non  ,  non. 

SAMUEL ,  aux  soldats. 

A  fous  ,  messieurs  ,  je  le  confie  , 
Conduisez-le  fit  en  prison. 

CHARLES  ,  à  Samuel. 
Ah  î  traître  ,  de  ta  perfidie  , 
J'espère  avoir  bientôt  raison. 

ensemble.  /  BRILLANT. 

!  Ah  !  quelle  infâme  perfidie  !.. 
Ah!  quelle  noire  trahison  1 

LES  VOYAGEURS. 
Il  s'applaudit  de  cette  trahison. 

SIMONNE   ET  LUCETTE. 

Laissez-nous  ,  je  vous  prie  , 
Partager  sa  prison. 

LE    SERGENT. 

Camarade ,  vous  êtes  mon  prisonnier. 

CHARLES. 

Je  me  résigne  à  mon  sort ,  mais  laissez-moi  du  moins  punir 
ce  misérable.  (  //  s'élance  vers  Samuel). 
le  sergent  ,  le  retenant. 
Doucement ,  pas  de  violence. 

SAMUEL. 

Le  incrat  !  il  foulait  tuer  moi  pour  me  remercier  de  mon 
protection. 

BRILLANT. 

Jolie  protection  que  la  vôtre!  la  veille,  vous  ruinez  la  maî- 
tresse ,  le  lendemain,  vous  faites  arrêter  l'amant. 

LE    SERGENT. 

Camarade,  mon  devoir  m'oblige  de  vous  conduire  sur  le 
champ  à  Orléans. 

SAMUEL. 

Monsir  le  serchent  ,  si  fous  foulez  payer  moi  de  mon  pon 
afis  ,  gardez  le  soldat  ici ,  une  heure  seulement ,  che  attendais 
quelqu'un...  j'avais  un  crant  impatience... 

LE    SERGENT. 

Impossible,  marchons. 
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CHARLES. 

Adieu,  ma  mère;  adieu,  Lucette. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes  ,  THOMAS  ,  accourant  du  dehors ,  essoufflé. 

THOMAS. 

Place  ,  place  !  il  y  a  de  grandes  nouvelles  ! 

TOUS. 
Quoi  donc  ! 

SAMUEL. 

Grande  nouvelle  !  grande  nouvelle  !  mon  réponse  d'apord  ! 

THOMAS. 

Quelle  réponse  ? 

SAMUEL. 

A  mon  lettre  ,  impécille  ! 

THOMAS. 

Tiens ,  c'est  vrai  ,  c'est  que  dans  tout  ce  boulevari  de  vo- 
leurs, j'  n'y  pensais  plus;  attendez.  (Il  se  fouille).  Eh  !  bien, 
la  v'ià  vot'  réponse ,  j'ons  eu  assez  d'  peine  à  Y  trouver  vot" 
colonel...  au  beau  milieu  de  la  nuit ,  il  dormait  qu'  ça  faisait 
plaisir  j  mais  je  l'ai  fait  lever  moi ,  comme  ça,  sans  gène. 

SAMUEL. 

Tonne  ,  tonne  ,  tonne  ,  tonne. 

THOMAS. 

Tonne,  tonne,  il  est  clair...  qu'il  faut  que  je  vous  la 
donne,  mais  pour  ça  faut  que  j' la  trouve  ,  ali  !  la  v'ià. 

SAMUEL. 

C'était  pien  heureux. 

SIMOJNNE. 

Et  la  nouvelle  donc  ? 

THOMAS.   . 

Pour  en  revenir  donc  ,  figurez-vous  que  c'te  nuit ,  en  tra- 
versant le  bois ,  j'tremblais  !..  ça  n'est  pas  étonnant,  parce  que 
le  courage  n'empêche  pas  d'avoir  peur  j  je  prenais  tous  les 
arbres  pour  des  voleurs;  il  me  semblait  que  de  derrière  cha- 
que buisson ,  on  me  criait  :  la  bourse  ou  la  vie  !  pourtant  je 
n'ai  renconiré  personne...  je  crois  bien  .  ils  étaient  ici  à  fairt 
leur  coup. 

LE    SERGENT, 
Mais  enfin  comment  sais-tu  ? 
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THOMAS. 

Àh  !  v'ià l'intéressant  !..  c'est  que  ton t-à- l'heure  ,  en  passant 
près  du  moulin  de  Gros-Pierre  ,  là,  tout  à  l'entrée  du  village, 
commej'éUiisdescendudecheval,jememetsàpenserà  la  bourse 
que  ce  monsieur  doit  me  donner  pour  ma  commission  .  j'  veux 
aveindre  mon  argent  pour  calculer  combien  qu'  ça  ni'  f  ra  avec 
deux  p'tits  écus  que  j'avais  déjà  ,  v  là  que  j'  sens  une  main 
qu  était  entrée  dans  ma  poche  avant  la  mienne;  j'  me  r  tourne, 
j'  vois  une  figure ,  j'en  vois  deux  ,  trois  ,  j?  crie  comme  un 
aveugle;  vos  messieurs,  qu'  étaient  là  tout  prêts  surviennent, 
et  v'ià  qu'on  prend  toute  la  nichée  de  filoux  d'un  seul  coup 
de  filet...  ils  s'étions  fourrés  sous  la  grande  roue  du  moulin  5 
alors  quand  j'ai  vu  qu'il  n'\  ivait  plus  de  danger,  le  courage 
m'est  revenu  ;  je  suis  remonté  sur  ma  bëte ,  et  j'arrivons  tous 
les  deux  bien  essoufflés  ,  pour  vous  raconter  c'te  bonne  nou- 
velle. 

TOUS. 
Ils  sont  pris  ? 

THOMAS. 

Pardine,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  providence  ,  donc  ! 

LE    SERGENT. 

Prévoyant  notre  arrivée ,  ils  n'auront  pas  osé  rentrer  dans 
la  Foret.  Consolez-vous  ,  mademoiselle  ,  sous  une  heure  ,  tout 
vous  sera  rendu. 

thomas  ,   à  Lucette. 

Tiens .,  est-ce  qu'ils  vous  ont  aussi  volé  queuqu'chose  , 
mamselle  ? 

LE    SERGENT. 

Et  as-tu  reconnu  les  figures  de  ceux  qui  sont  venus  hier 
soir. 

THOMAS. 

Non,  vu  que  j'étais  à  Orléans,  quand  ils  étaient  ici... 
mais  patience...  du  train  dont  on  y  va.  (0/1  entend  des  coups 
de  pistolets  et  de  fusils  ).  Miséricorde  ! 

TOUS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 
{Charles  ,  quoique  sans  armes  s'élance  à  travers  les  soldats 
qui  regardent  d'où  viennent  les  coups  de  pistolet,  et  dis- 
paraît, tous  les  voyageurs  accourent)» 

LE  SERGENT. 

Où  courez-vous? 


F.NSEMBLE. 
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CHARLES. 

Où  mon  devoir  m'appelle. 

SAMUEL,    SIMONNE,    LUCETTE. 

Air:  Quand  j'étais  Garde-Marine* 

Où  Temporte  son  courage  ? 
Il  court  à  d'autres  périls. 

LES    VOYAGEURS. 

C'est  un  combat  qui  s'engage, 
Les  brigands  reviendraient-ils? 

LUCETTE. 

D'une  amante,  d'uuemère, 
Ciel!  exauce   la   prière. 

SIMONNE. 

De  ma  fille  et  de  sa  mère  , 
Ciel  !  exauce  la  prière. 

SAMUEL. 

Mais  bientôt  de  cette  affaire  , 
Il  reviendra  sauf,  j'espère, 

LES  VOYAGEURS. 

Bravo!  l'excellente  affaire  î 
Les  soldats  leur  font  la  guerre, 

THOMAS, 

.     Oh!  morgue!  la  bonne  affaire, 
V  iNos  soldats  leur  font  la  guerre. 

choeur,    derrière  le  théâtre. 

Rendez-vous  ,  i  endez-vous  , 

LES    VOYAGEURS. 

Ça  va  bien  ,  rassurez-vous, 
Plus  de  danger,  plus  d'allarmes! 
Jl>  rendront  bientôt,  les  armes, 
Bientôt,  nous  les  tiendrons  tous. 

semble.    ^  SIMONNE  ET  LUCETTE. 

Quand  du  bonheur  d'être  époux  , 

IL  entrevoyaient    |   i        -, 

iv,  .    J  )  les  charmes, 

INous  entrevo   ons  J  f 

Fallait- il  voir  les  a! larmes 

Troubler  un  espoir  si  doux  ?.. 

SCÈINE  XIV. 

CHARLES,   LE  SERGENT,  THOMAS,    SIMONNE. 
BRISETOUT ,  ROSSIGNOL  ,  Voleurs ,  Soldats. 


CHOEUR. 
Air:  C'est '.charmant. 
Ils  sont  pris  ,  (  lus 
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Ils  la  paieront  cher,  sans  doute, 

Ils  sont  pris,  (  bis  ). 
Plus  de  voleurs  sur  la  route, 
Quel  bien  pour  notre  pays, 
Si  Ton  voulait  mieux  s'entendre, 
Et  que  Ton  put  enfin  prendre 
Les  grands  comme  les  petits. 

brillant  ,    d'un  air    triomphant. 
J'étais  bien  sûr  que  nous  finirions  par  les  soumettre. 

LE    SERGENT. 

Reconnaissez-vous  ces  hommes-là  ? 

THOMAS. 

Tiens  ,  c'est  mes  braves  gens  d'hier  soir  ! 

SIMONNE. 

Ce  sont  nos  voleurs  de  cette  nuit  ! 

TOUS. 

Oui ,  oui ,  ce  sont  eux. 

SIMONNE. 

Fouillez-les ,  ils  doivent  avoir  sur  eux  l'argent  de  cette 
pauvre  Lucette. 

LE  SERGENT. 

Allons,  coquins,  rendez  tout. 

BRISETOUT. 

Rendre  ! 

CHARLES. 

Sur  le  champ. 

BRISETOUT. 

Et  si  nous  restituons. 

SIMONNE. 

Vous  aurez  cela  de  moins  sur  la  conscience. 

ROSSIGNOL  ,    à  part. 
Et  dans  la  poche. 

THOMAS. 

Comment!  ces  honnéi's  hommes  e'taient  des...  oh!  dieu! 
le  sergent,  remet  les  billets  à  madame  Simonne. 

Maintenant ,  en  route. 

{Les  soldats  s'approchent^  le  sergent  leur  parle  bas  et 
au  même  moment _,  Brisetout  lui  tire  de  sa  poche  son  mou- 
choir qui  sortait  y  le  soldat  se  retourne  machinalement  s 
Brisetout  feint  de  s'essuyer  une  larme). 

SIMONNE. 

Un  moment,  un  moment;  ça  ne  fait  que  dix  billets,  il 
v  en  avait  onze. 


(57) 

PINCÉ. 

C'est  juste  ,  où  est  le  onzième  ? 

buisetout  ,    montrant   Samuel, 
Le  onzième  ,   c'est  le  camarade  qui  l'a, 

SIMONNE. 

Là,  quand  je  disais. 

DELAUNE. 

La  poignée  de  main  s'explique. 

THOMAS. 

Tiens  ,  l'juif  qu'a  l'onzième  ! 

BRILLANT. 

Complicité  ! 

DELA UNE* 

Connivence! 

PINCÉ. 

Collusion  ! 

LE    SERGENT. 

En  prison  avec  les  autres. 

TOUS. 
En   prison  !    En  prison  ! 

SAMUEL. 

Un  moment  donc  !  en  prison  !  en  prison  !  che  étais  pas  le 
camarade  de  ces  messieurs  ,  le  sergent  il  afre  vu  mes  papiers. 

LE    SERGENT. 

Les  papiers   ne  prouvent  rien  ,  quand   les  faits   les    dé- 
mentent. 

SAMUEL. 

Si  les  papiers  ne  prouvent  rien ,  alors  c'était  pas  la  peine 
pour  apprendre  à  écrire. 

•  LE  SERGENT. 

Allons,  pas  de  raison ,  restituez  et  suivez  vos  complices. 

Samuel  ,  donnant  le  billet. 
Che  foulais  bien  restituer  j   mais  che  foulais  pas  suivre. 

le  SERGENT,   le  remettant  à  Lucette. 
Mademoiselle  ,  tout  votre  argent  vous  est  rendu... 

SAMUEL. 

Non,  tout  ly  était  pas  rendu  encore,  il  manquait  un  misère *.. 

SIMONNE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SAMUEL. 

Rien ,  que  teux  cenjs  mille  francs. 
Le  Juif.  8 
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TOUS. 

Deux  cents  mille  francs  ? 

LE    SERGENT. 

Et  où  sont-ils? 

SAMUEL. 

Dans  mon  poche.  (  Les  voleurs  font  un  mouvement  pour 
sauter  sur  Samuel. 

ROSSIGNOL/ 

Ah!  si  nous  avions  su  ça  ! 

LE    SERGENT. 

Silence  1  [Il fait  signe  d'emmener  les  voleurs. 

SAMUEL. 

Che  tisais  pien  que  fous  amusiez  fous  à  la  moutarde. 

(  On  emmène  les  voleurs). 

Air  :  Bon  voyage.  . 
Boa  voyage  , 
Mes  chers  amis , 
Pour  quelque  temps  vous  voilà  sans  ouvrage  ; 

Bon  voyage  ,  mes  chers  amis , 
Pour  quelque  temps  vous  voilà  sans  profits. 

LES  VOLEURS. 

Bon  voyoge  , 

Mes  chers  amis, 
Nous  saurons  bien  rompre  notre  esclavage  ; 

Bon  voyage,  mes  chers  amis, 
Nous  reviendrons  bientôt  dans  le  pays. 

(  Les  voleurs  sont  emmenés  j  trois  soldats  restent), 
SCÈNE  XIV. 
r      Les  Mêmes,  exceptés  les  Voleurs. 

SIMONNE. 

Quoi ,  monsieur  ,  ces  deux  cents  mille  francs  ? 

SAMUEL. 

Ly  être  à  la  petite. 

LUCETTE. 

A  moi ,    tout  cela  !.. 

SAMUEL. 

Tout  cela. 

LUCETTE. 

Mais,  monsieur,  qui  êtes- vous  donc  ? 

SAMUEL. 

Samuel }  l'ami  intime  et  l'associé  de  fotre  père  que  la 
guerre  avait  toujours  retenu  en  Amérique,  et  empêché  d'en- 
voyer à  vous  ni  archent  ni  noufelles. 
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LUCETTE. 

Ah!  monsieur,  quand  pourrai-je  le  revoir? 

SAMUEL. 

Chaînais  ,  mon  pauvre  enfant  ! 

LUCETTE. 

Ciel  !  mon  père  !.. 

SAMUEL. 

Mais  che  fiens  pour  remplacer  lui  près  de  vous.  Samuel  , 
m'a-t-il  dit  à  ses  terniers  momens  ,  pendant  quinze  ans  ,  inté- 
rêts, peine,  plaisir,  tout  il  afre  été  commun  entre  nous,  il 
faut  nous  séparer  5  che  m'en  fas  sans  remords  ,  mais  non  sans 
regret  ;  puisque  che  peux  pas  embrasser  le  seul  enfant 
que  le  Ciel  m'afre  donné.  Sois  plus  heureux  que  moi , 
porte  à  mon  Lucette  les  vœux  que  che  aire  fait  pour  elle 
chisqu'à  ma  ternier  soupir 3  comme  tu  afre  aimé  le  père, 
tu  aimeras  l'enfant ,  n'est-il  pas  vrai ,  mon  cher  Samuel ,  qu'il 
me  tisait,  en  serrant  mes  mains  qu'il  mouillait  de  ses  larmes? 
aide-la  de  tes  conseils ,  guide  sa  cheune  cœur ,  unis-la  à  un 
homme  sage,  laborieux,  honnête  ;  che  laissais  à  elle  un  fortune 
suffisante  pour  teux  ,  et  si  un  chour  lj  être  heureuse  ,  qu'elle 
pénisse  le  Ciel  ,  qui  ne  recheter  chaînais  les  prières  de  l'hon- 
nête homme  et  du  bon  père.  En  tisant  ces  mots  ,  il  serra  moi 
encore  une  fois  dans  ces  pras,  et  ce  fut  la  ternière  :  mais  ly 
être  égal  ,  votre  père  il  fifra  pour  vous  tant  que  che  fifrai  ,  et 
tout  ce  que  je  tésire  au  monde  ,  c'est  de  mourir  chaînais. 

SIMONNE. 

Pourquoi  ne  vous  être  pas  fait  connaître  déduite  ? 

SAMUEL. 

Je  foulais  savoir  l'usache  que  le  petite  il  ferait  tes  onze 
mille  francs  que  j'afre  envoyé  à  elle. 

LUCETTE. 

Quoi  !  c'est  encore  à  vous  que  je  dois  ! . . 

BRILLANT. 

Mais  alors  pourquoi  l'en  avoir  tait  aussitôt  dépouiller  par 
les  brigands. 

SAMUEL. 

Pour  saufer  200,000  francs  que  je  afre  dans  ce  porte-feuille, 
et  qui  être  le  fortune  te  Lucette  et  te  son  Charles. 

*•     SIMONNE. 

Oh  !  le  digne  homme  ! 


(  6o  ) 

SAMUEL  ,  donnant  le  porte-feuille  à  Lucette  qui  pleure. 
Comment ,  mon  enfant  ;  fous  n'être  pas  encore  contente. 

LtJCETTE. 
Ah  !  monsieur,  puis- je  l'être  lorsque  j'ai  perdu  mon  père, 
et  que  ma  fortune  entière  ne  peut  sauver  Charles... 
LE    SERGENT. 

C'est  impossible,  mademoiselle. (à  Charles).  Allons,  jeune 
homme,  marchons... 

CHARLES. 

Je  suîs  prêt. 

LUCETTE. 

Monsieur  Samuel  !... 

SAMUEL. 

Un  moment,  un  moment ,  le  cheune  homme  il  marchera 
pas,  il  peut  pas  marcher...  il  est  lipre. 

(  //  remet  au  sergent  la  lettre  que  Thomas  lui  a  apportée  ). 

TOUS. 

Libre  !       ' 

LE  SERGENT  ,   lisant. 
Son  congé  ! 

CHARLES. 

Il  se  pourrait  ! 

LE  sergent,  Usant. 
Il  est  en  forme  P  c'est  fort  bien ,  mais  il  ne  de'truit  pas  le  fait 
de  la  de'sertion  ,  ainsi... 

SAMUEL. 

Partonnez...  le  tésertion  ,  il  était  de  cinq  jours  seulement  f 
et  le  congé ,  il  afdit  huit  jours  de  date  ,  foyez. 

CHARLES. 
Ah  !  monsieur  !  vous  nous  avrz  tenu  parole. 

LE    SERGENT. 

Pardonnez,  monsieur,  votre  conduite  est  digne  d'éloges, 
et  je  vois  avec  plaisir  que  notre  présence  ici  n'aura  corné  de 
pleurs  à  personne.  (  //  sort  avec  ses  soldats  ). 

SCÈNE  XV  et  dernière. 

Les  Mêmes,  RUSTAUT ,   HORTENSE,  PINCÉ, 
THOMAS. 

(  On  entend  le  fouet  du  postillon  ,  Rustaut  entre  par  le 
fond,  tous  les  voyageurs  reprennent  leurs  paquets  ,  para- 
pluies, sacs  de  nuit,  etc.  ,  etc.,  qu'ils  avaient  au  premier 
acte,  et  qui  leur  sont  apportés  par  Thomas). 
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RUSTÀUT. 

Allons  ,  messieurs  les  voyageurs ,  le  postillon  est  à  cheval  f 
les  bétes  s'impatientent ,  partons. 

SAMUEL. 

Le  temoiselle  restait  et  moi  aussi. 

RUSTAUT. 

Comme  vous  voudrez  ,  les  places  sont  payées;  mais  vrai  f 
vous  avez  tort;  la  voiture  remise  presqu'à  neuf,  la  route 
libre ,  un  ombrage  continuel  et  les  bords  de  la  Loire  donc  ! 
rien  que  pour  les  voir ,  il  faudrait  faire  le  voyage  >  ainsi 
croyez-moi... 

VAUDEVILLE. 

Air:  Tape, frappe* 

Vite  en  route, 
Coûte  que  coûte, 

Vite  en  route, 
Et  sans  trébucher; 

Vite  en  route, 
Coûte  que  coûte , 

Vite  en  route , 
Et  fouette  cocher. 

TOUS. 

Vite  en  route,  etc. 

DELAUNE. 

Si  je  connaissais  un  pays, 
Où  l'on  ne  fit  que  des  habits , 
Dont  la  mode  fut  passagère  , 

L'étoffe  légère,  * 

La  façon  très-chère, 

Ah!  comme  j'irais, 

Et  comme  je  dirais: 
Vite  en  route,  etc. 

HORTENSE. 

Si  je  connaissais  un  pays  , 
Où,  moins  sévère  qu'à  Paris, 
Le  public  lût  par  borittî  rare, 
Du  sifflet  barbare, 
Un  plus  avare, 
Ah  !  comme  j'irais, 
•  Et  comme  je  dirais: 

Vite  en  route,  etc. 


(63   ) 

BRILLANT. 

Si  je  connaissais  un  pays , 
Où  le  goût  fût  assez  exquis , 
Pour  qu'on  donnât  la  préférence  , 

A  l'homme  qui  danse , 

Sur  l'homme  qui  pense, 

Ah  1  comme  j'irais, 

Et  comme  je  dirais: 
Vite  en  route,  etc: 

MAD.    DESCKDULES. 

Si  je  connaissais  un  pays , 
Où  les  jeunes  gens  bien  polis, 
Préférassent  en  amourettes, 

Aux  yeux  des  bru  nettes, 

Les  nez  à  lunettes, 

Ah!  comme  j'irais, 

Et  comme  je  dirais  : 
Vite  en  route,  etc. 

CHARLES. 

Si  je  connaissais  un  pays , 
Dont  tous  les  habitans  unis  , 
Artisans  ,  bourgeois  ,  militaires , 

Sans  partis  contraires , 

Vécussent  en  frères, 

Ah!  comme  j'irais , 

Et  comme  je  dirais  : 
Vite  en  route  ,  etc. 

PINCÉ. 

Si  je  connaissais   un   pays  , 
Où,  grâce  au  bandeau  de  Thémis , 
Les  procureurs  pussent  tout  prendre, 

Sans  jamais  rien  rendre, 

Ni  se  faire  pendre , 

Ah  î  comme  j'irais , 

Et  comme  je  dirais  : 
Vite  en  route,  etc. 

THOMAS. 

Si  j'connaissais  un  pays ,  où 
L'on  pût  gagner  l'or  du  Pérou, 
A  caresser  flacons  ,  fillettes  , 

Sans  laver  d'assiettes  , 

Ki  faire  d'om'lettes, 


(63) 

Ah!  comme  j'irais, 
Et  comme  je  dirais  : 
Vite  en  route,  etc. 

SAMUEL. 

Si  che  gonnaissais  un  pays  , 
Où  ,  les  fentres  soient  arrondis, 
Les  bras,  les  mains  de  mêmes  formes, 
Les  faces  énormes, 
Les  mollets  conformes, 
Ah  !  gomme  j'irais, 
Et  gomme  che  dirais , 
Fite  en  route,  etc. 

SAMUEL,   au  Public. 

Air  :  Chaque  nuit  mon  âme  abusée. 
Messieurs  ,  soit  dit  en  confidence, 
Le  père  à  qui  che  dois  le  chour, 
Entre   la   crainte  et  l'espérance, 
Flotte  en  ce  moment  tour-à-tour, 
Ahï  proufez-lui,  comme  il  suspecte 
Quelque  orache ,  quelque  débat , 
Que  le  mercredi  pour  ma  secte, 
N'être  pas  le  chour  du  sabat. 

CHOEUR. 
Vite  en  route ,  etc. 


Nota.  Il  faut  au  septième  vers,  substituer  à  «  pour  ma 
secte  »  ces  mots  :  «  pour  notre  secte.  »  lorsque  ce  couplet  sera 
chanté  le  lundi ,  mardi  ou  jeudi  de  la  semaine  ;  et  le  quatrain 
suivant  aux  quatre  derniers  vers  ,  lorsque  ce  sera  le  samedi  : 


Oubliez  tous,  comme  il  suspecte 
Quelque  orage  ,  quelque  débat , 
Que  le  samedi  pour  ma  secte, 
Ly  être  le  jour  du  sabat. 


F  i  N. 
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